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« Mon cher duc^ » me dit l'Empereur 
Alexandre en serrant mes deux mains dans les 
« siennes^ je vous plains de toute mon âme ; 
c< vous êtes l'homme que j'estime le plus en 
« France ; comptez sur moi comme sur un 
« frère , mais que voulez-vous ? que puis -je 
w pour vous? 

ce — Pour moi, Sire, rien. Pour l'Empereur, 
ce mon maître, tout. 

ce — Et voilà justement ce que je redou- 
cc tais!., car il me faut vous refuser, vous af- 
c< fliger. Je ne puis rien pour l'Empereur Na- 

TOME n. I 



2 MÉMOIRES SUR NAPOLEON 

« poléon ; j'ai des engagements avec les sou- 
« verains alliés. 

« — Mais la volonté de Votre Majesté doit 
« être d'un poids immense dans la balance des 
« intérêts de l'Europe ; et si l'Autriche , ainsi 
« que l'exigent toutes les convenances , veut 
(( intervenir franchement dans les affaires de 
M la France, il est encore possible de conclure 
« une paix qui assure la tranquillité de tous. 

« — L'Autriche, mon cher duc, l'Autriche 
(( ne me secondera dans aucune proposition 
« qui aurait pour but de laisser Napoléon sur 
« le trône de France. 

« — L'empereur François ne peut cepen- 
(( dant vouloir détrôner sa fille et son petit- 
ce fils? 

w — L'empereur d'Autriche fera au repos 
« de tous le sacrifice de ses affections person^ 
« nelles. C'est un parti pris, irrévocablement 
« pris , d'en finir à jamais avec l'Empereur 
(( Napoléon. Toutes les tentatives pour chan- 
» ger cette résolution seraient inutiles. » 

J'étais attéré. Cette déclaration si formelle 
ne me laissait plus aucun espoir. J'avais bien 
prévu que j'aurais à discuter de dures condi- 
tions , mais l'idée de l'Empereur détrôné ne 
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m'était pas tombée à l'esprit. Alors seulement 
je vis la grandeur du péril qui menaçait l'em- 
pire. Hélas ! nous n'étions plus en mesure d'ap 
puyer nos réclamations par la force; les évé* 
nements nous envahissaient avec la rapidité du 
feu^ et nous ne pouvions nous soustraire à 
aucune des exigences dû vainqueur ; une seule 
combinaison pouvait encore réussir; je pris 
sur moi d'aborder la grande question de la 
régence. 

(c Eli bien, soit!.. » répUquai-je , u mais, 
ce est-cejustice et équité de proscrire du même 
(c coup l'Impératrice Marier-Louise et son fils 
(( le roi de Rome qui ,. lui du moins , n'est pas 
(c redoutable pour les puissances. U y a un 
(t moyen de conserver les droits incontestables 
« du fils de Napoléon au trône de France. •• 
ce une régence*. • » 

ce Nous y avions pensé, » interrompit Alexan- 
dre, c< mais que ferions-nous de Napoléon? Le 
ce père est un obstacle invincible à la recon- 
ce naissance du fils. 

ce —Sire, l'Empereur fera à son fils tous les 
ce sacrifices qu'exigeront les malheureuses cir^ 
ce constances ou la France se trouve placée. 

» — Mon cher duc , vous vous abusez. Na- 



4 MEMOIRES SUR NAPOLEON 

« poléon cédera^ dans ce moment^ devant Fin* 
« flexible loi de la nécessité ; mais son intolé- 
a rable ambition reprendra plus tard toute 
» l'énergie de ce caractère de fer que nous lui 
(c connaissons tous , et l'Europe sera de nou- 
er veau en feu. 

i< — Je vois, » dis-je amèrement; « que la 
« perte de l'Empereur est jurée ! 

f< — A qui lafaute? » reprit vivement Alexan- 
dre : (c que n'ai-je pas fait pour prévenir ces 
w terribles extrémités ! Rendez-moi la justice, 
« monsieur le duc , de convenir que j'ai tout 
ce tenté pour lui faire ouvrir les yeux sur l'iné- 
« vitable résultat de son injuste aggression con- 
« tre la Russie. Dans ma sotte probité de jeune 
« homme , j'ai cru à la sainteté de l'amitié ju- 
« rée et je lui ai dit ; « Les puissances , lasses 
« d'insultes et d'outrages , s'allient entre elles 
ce contre votre insupportable domination ; elles 
ce sont résolues à tous les sacrifices j une seule 
i( signature manque à ce pacte , c'est la mien- 
ce ne..-. » En réponse à cette loyale commu- 
ée nication il m'a déclaré la guerre, et il a foulé 
ce aux pieds cette pure et enthousiaste affection 
ce que je lui avais vouée ! » 

Un sourd gémissement s'échappa de ma poi- 
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trille. Je ne trouvais pas une parole à opposer 
à ces récriminations sans fiel et sans animosité. 

c< A cette heure, » poursuivit Alexandre, 
(( à cette heure encore, je ne trouve pas, dans 
« mon cioeur, de hainecontre lui, et je voudrais 
(c que son sort ne dépendit que de moi. 

« — Oh ! vous êtes le meilleur des hom- 
« mes, » m'écriai-je, « et je n'invoquerai pas 
« en vain votre appui pour un si grand homme 
« malheureux. Soyez son défenseur , sire; ce 
IV noble rôle est digne de vous. 

(( -^ Sur l'honneur, je le voudrais; mais je 
(( ne réussirai pas. Il y a ici un parti très- 
ce influent, qui veut rétablir les Bourbons en 
(c France. Avec cette famille, nous n'avons 
u pas à craindre le retour de la guerre. 

ce — On vous abuse, sire; si quelques per- 
ce sonnes ont rêvé le rappel des Bourbons, 
ce c'est dans leur intérêt particulier, et non 
ce pas comme un moyen de pacifier l'Eu- 
ce rope. Les générations nouvelles , c'estpà-dire 
ce les masses n'éprouvent ni affection, ni inté- 
ce rêt pour cette famille qu'elles ne connaissent 
ce point. Les Bourbons n'ont rien de commun 
ce avec la France de 1814. Le temps a consacré 
ce l'œuvre immense de la révolution , le passé 
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« ne nous appartient plus»... De cruels souve- 
« nirs restent cependant à ceux dont elle a 
(c brisé Fexifitence; ils rapporteraient de l'exil 
<c des traditions gouvernementales et des pré- 
ce tentions hostiles aux nouveaux intérêts de la 
« France. Croyez-moi , sire , il y aurait dans 
a cette combinaison de nouvelles tourmentes 
H et de nouveaux malheurs pour l'Europe. 

« -^ Vous auriez parfaitement raison , mon 
a cher duQ , si nous voulions imposer les Bour- 
ra bons au peuple français; mais je me suis 
(c tout d'abord prononcé nettement à ce sujet : 
ce je ne fais pas la guerre à la France^ je ne la 
« fais qu'à l'ennemi du repos de tous. La con- 
H séquence de cette déclaration est la liberté 
« la plus entière pour votre pays de se choisir 
K un souverain. On m'assure que la «ation 
« désire les Bourbons , et si l'expression du 
c( vœu public les rappelle. M- 

u --" Si votre Majesté entend par l'expression 
<f du vœu public les machinations de quelques 
a intrigants... 

(< — U est difficile d'être juge et partie 
u dans sa propre cause. Vous êtes aigri, mon 
« cher duc«.. 

i< — * Sire, le malheur est susceptible , et... 
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M *-» Ëcoutez*moi^ écoutez-moi. Me voyez 
u ici dans l'Empereur de Russie p qu'un ami 
a qui discute avec une entière bonne foi^ et qui 
(c admire votre dévouement et vos courageux 
a efforts en faveur de votre souverain mal- 
<c lieureux. Soyez donc convaincu que si je 
ce vous oppose des arguments contraires à vos 
« désirs, c'est moins pour vous combattre 
c( que pom* chercher à poser la question sur 
i< son véritable terrain. 

w •— Je ne doute, sire , ni de votre loyauté, ni 
u de votre volonté d'être impartial , mais Votre 
« Ms^esté subit, sans le vouloir, des in- 
<c fluences.... 

« — • Mais , enfin , m interrompit-il trèfr-vivc- 
ment , «r le prince de Bénévent se fait fort de 
ff l'assentiment du sénat, des grands corps 
a constitués , des chefs de l'armée. Or, cette 
« unanimité de vœux est d'un poids énorme 
« dans les circonstances actuelles. On dit , et 
tf il parait certain, que tous en ont assez de 
a Bonaparte (je me sers du mot consacré ici); 
(c ils veulent à tout prix assurer leur traur- 
c€ quillité. 

i€ -f— Heureusement , sire , ces ingrats qui 
« doivent tout à l'Empereur, et qui veulent â 
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« tout prix s'en débarrasser^ ne sont pas la 
a nation. Que Votre Majesté veuille bien faire 
(c ouvrir des registres dans toutes les munici- 
rr palités de France. Là^ se manifestera le vé- 
« ritable vœu du pays^ et les puissances verront 
(c clairement si les Bourbons l'emportent sur 
a Napoléon ou au moins sur son fils. S'il entre 
H dans la politique des souverains alliés de 
« respecter les droits d'une grande nation ^ la 
a majorité des votes est le seul moyen de con- 
i< stater sa volonté^ et d'asseoir le nouveau 
(c gouvernement sur des bases solides. L'Eu- 
a rope a pris les armes pour conquérir là paix ; 
(c craignez^ sire> que de fausses mesures ne 
ce remettent en question cette paix si chère- 
f< ment achetée. » 

L'Empereur Alexandre se promena plus 
d'un quart-d'heure^ absorbé dans de profondes 
réflexions ; puis ^ s'arretant devant moi : 
« Mon cher duc ^ je suis frappé de tout ce que 
« vous venez de me dire. Le moyen que vous 
a proposez est peut-être le plus propre à nous 
rc conduire au but que nous voulons atteindre : 
(c une paix stable. Mais ce moyen entraînerait 
« de longs délais , et les circonstances nous 
« débordent. On nous presse ; on nous harcèle 
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« pour en finir; de plus^ le gouvernement 
« provisoire qui s'est établi règne de fait , c'est 
« une puissance très^réelle et à laquelle vien- 
« nent se rattacher toutes les ambitions et tous 
« les ambitieux. Cet état de choses; entre 
« nous, a été amené de longue main.... Les 
« puissances alliées sont sans cesse entourées , 
« caressées , pressées de se décider en faveur 
(( des Bourbons ; enfin elles ont de graves in- 
« jures personnelles à venger... Il existe dans 
« la cause que vous défendez une complica- 
ce tion d'intérêts divers qui la perd.... D'un 
« autre côté, l'absence de l'Empereur! d'Au- 
u triche est une fatalité, et si je tente quelque 
i( chose pour le fils de l'Empereur Napoléon , 
a je serai seul de mon bord; je ne serai pas 
« secondé... 

ce •^— Oui, sire, il y a bien de la fatalité 
ce dans cette absence de l'Empereur d'Autri- 
ce che , mais votre généreuse influence peut y 
ce suppléer. Déclarez-vous pour le vaincu et la 
ce juste cause du fils de Napoléon peut encore 
ce triompher. 

ce — Us avaient bien raison , mon cher ami, » 
dit Alexandre en me tendant afiectueusemënt 
la main, ce ils avaient bien raison de me faire 
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« promettre de ne pas vous voir Cette cha- 

« leur de Fâine, qui vous rend si malheureux, 
<c est communicative. Vous avez remué en moi 
» toutes les cordes nobles du cœur. Eh bien, 
fc oui! j'essaierai; demain au conseil je revien- 
« drai sur la question de la régence. Toute 
« autre proposition est impossible, ne vous 
« abusez pas. Et... espérons* » 

« Cette conversation , » continua le duc de 
Yicence , c^est de la plus parfaite exactitude. Ce 
mot espérons vibre encore à mon oreille , parce 
que ce mot avait une haute signification dans 
la bouche d'Alexandre. J'en mesurais toute 
la portée, et l'espérance rentra dans mon 
4me. 

c< A cet entretien si grave succéda une de 
ces bonnes causeries d'autrefois. Personne i>e 
savait, comme Alexandre, porter dans l'inti- 
mité ce gracieux laisser-aller qui fait dispa-r 
raitre les distances. Mettant de côté sa tenue 
officielle , il redevint le bon , l'aimable causeur 
aux channantes futilités. Nous reparlâmes de 
sa coquette et délicieuse Antône, toujours 
aimée et toujours mutine. « Elle abuse de ma 
a faiblesse pour me tyranniser, » me disait-il ; 
« je prends les plus belles résolutions contre 
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<r elle^ et puis je ne sais pas lui résister, je n'ai 
<r pas le sens commun , mon cher duc I » 

(c II l'aimait encore comme un fou. mais 
sept cents lieues le s^araient d'elle, et Paris 
offrait tant de distractions , tant de séductions, 
que je prévoyais bien que le règne de la ravis- 
sante Ântône allait finir. 

(f Gai, heureiix, Alexandre ne se lassait 
pas de me raconter ce qui s'était passé dans 
son cercle irilime depuis mon départ. Nous pas- 
sâmes en revue toutes les anecdotes des élé- 
gants de Saint-Pétersbourg ; et moi , le front 
chargé d'ennuis, l'esprit gros de tristesse, 
j'écoutais les joyeuses histoires pour rentrer 
plus sûrement dans le cœur du seul ami qui 
me restât I 

Il était quatre heures du matin, Alexandre 
t<Anbait de sommeiL 

i< Votre majesté, » lui dis^je, a voudrait' 
c( bien se débarrasser de moi et cela n'est pas 
« facile , je n'ai pas le pouvoir de me rendre 
ce invisible.. 

ce -«» Vous êtes ici en bonne fortune, mon 
« cher duc : entrée furtive , déguisement , rien 
« n'y manque? Bon gré , mal gré , vous ne pou- 
ce vez sortir d'ici sans me compromettre , mon- 
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u sieur l'ofBcier Russe. Etendez - vous donc 
c( dans ce fauteuil. Vous n'êtes pas une Judith , 
« au moins? » et il se mit à rire aux éclats. 

« •— Je connais les lieux ^ sire. ..je vais pas- 
« serdanslapiècevoisincjem'yrenfermerai, 
(c et j'y resterai jusqu'à ce que Votre Majesté 
« m'en chasse. » 

(c Cette chambre , ce lit où reposait Alexan- 
dre^ c'était la chambre^ c'était le ht de 
TEmpereur Napoléon ^ lorsqu'il habitait l'Ely- 
sée; la pièce où je passai^ c'était son cabinet 
de travail. Là était un divan sur lequel je me 
jetai ^ et, tandis que je cherchais un pénible 
sommeil , les événements de ces deux derniers 
jours se reproduisaient confus à ma pensée 
engourdie ; je rêvais la douleur. De temps en 
temps je cherchais à ouvrir les yeux pour 
échapper à cette cruelle somnolence et toujours 
j'y retombais... lorsqu'à huit heures je parvins 
à m'éveiller tout à fait , je crus sérieusement 
avoir perdu la raison. Ce réveil fut affreux ! » 

Le duc de Vicence cessa de parler, il sem- 
blait comme anéanti sous l'impression de ce 
souvenir. 

a Je ne connais rien de plus dramatique , » 
lui dis -je, « que cette position du grand 
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écuyer de l'empire , de l'envoyé de l'Empereur 
Napoléon ^ hier encore si redouté. Ah ! je m'i- 
dentifie avec tout ce que vous dûtes soulSrir y 
caché par l'Empereur de Russie dans le palais 
de l'Elysée... à Paris... La pensée s'arrête épou- 
vantée sur ces mystérieux décrets du destin , 
et ces récits nous paraîtraient fabuleux ^ s'ils 
n'appartenaient à cette grande et solennelle 
catastrophe que nous avons vue s'accomplir 
sous nos yeux sans presque la comprendre. 

« — Sans doute ! les causes occultes qui ont 
préparé la chute de l'empire ^ sont restées en- 
sevelies parmi les meneurs de l'entreprise. Des 
esprits étroits n'y ont vu qu'une juste punition 
de l'insatiable ambition de Napoléon^ parce 
qu'il est plus commode de juger les faits par 
les résultats. Je ne prétends pas nier les fautes 
que l'empereur a pu commettre^ mais qui 
mieux que lui pouvait les réparer ? Et com- 
ment tant de gloire, tant de prospérités, tant 
de si grandes et belles actions ont-elles pu être 
sacrifiées et oubliées en un instant? Au jour du 
malheur la France devait-elle abandonner son 
héros? Cette faute surpasse toutes celles de Na- 
poléon. Encore quelques années et l'attitude de 
la nation , pendant cette terrible crise d'avril 
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1814^ deviendra un problème insoluble pour 
l'intelligence. 

« Je reviens à mon récit , » continua le duc ; 
a j'entendais des allées et des venues dans la 
chambre de l'empereur de Russie* Je m'appro- 
chai d'une fenêtre ; à travers les rideaux j'aper- 
çus le jardin rempli de troupes qui bivoua- 
quaient là , comme sur nos places , comme dans 
nos rues; je ne pouvais m'accoutumer à ce 
spectacle et je revins me jeter sur le divan où 
j'avais si péniblement reposé. 

i< En repassant dans mon esprit la conversa- 
tion de la nuit^ j'y cherchais un prétexte de 
consolation... Une longue agitation finit par 
user la souffrance^ et j'en étais arrivé à éviter 
de penser^ pour ne pas retomber dans cette 
fièvi*e d'irritation qui rend fou. Je me mis à 
explorer du regard ce cabinet où rien n'était 
changé , pas même le bureau encombré de car- 
tes de Russie, de plans, d'écrits inachevés. 
Peut-être n'y était-on pas entré depuis le dé- 
part du maître? Je m'approchai de cette table, 
et, poussé par je ne sais quel sentiment, je 
m'emparai du fauteuil tout lacéré , tout tailla- 
dé à coups de canif, sur lequel s'asseyait l'Em- 
pereur, et je fus le cacher derrière d'autres 
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meuble» ; puis je ployai les cartes et je les sei^ 
rai dans la bibliothèque j il y avait là pour les 
hôtes actuels de l'Elysée matière à des quolibets^ 
à des rapprochements odieux entre les projets 
et les résultats.. • Je fis disparaître les plans et 
les écrits en les déchirant en mille morceaux 
que j'enterrai sous les cendres de la cheminée y 
et après cette expédition je respirai plus libre-^ 
ment. Au milieu des plus graves préoccupa- 
tions I on peut recevoir un soulagement mo- 
mentané de la chose la plus futile ^ si elle sauve 
une blessure à l'amour propre ; c'est comme 
une victoire remportée sur le malheur. Ces 
détails n'ont vraiment aucun intérêt^ et je ne 
les écrirais certainement pas \ l'histoire exige 
une concision ^ un laconisme y qui se refusent 
aux épanchements d'une imagination souf- 
frante; mais dans- cette causerie où je ne fais 
que penser tout haut y il me serait impossible 
d'en distraire le souvenir de mes émotions. 

ce Vers onze heures^ on frappa à ma porte; 
j'ouvris. « Mon cher duc, » me dit Constan- 
tin, a l'empereur vous dit bonjour; il n'a pu 
w vous voir avant de sortir ; en l'attendant , 
« nous allons déjeuner ensemble. J'ai donné 
« l'ordre qu'on me serve dans la chambre 
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« d'Alexandre , nous nous y renfermerons , et 
« je tâcherai de vous faire passer le temps jus- 
ce qu'à son retour. » 

i< Il Jfaut avoir vécu à la cour de Russie pour 
se ^re une idée vraie de la simplicité , de la 
familiarité de bon goût des princes de la famille 
impériale^ dans les relations delà vie privée. A 
la cour de France , l'étiquette est absolue , guin-* 
dée ; elle fait sans cesse sentir que le souverain 
peut s'humaniser avec le serviteur , mais ja- 
mais au point de lui tendre cordialement la 
main. A la cour dont je parle ^ hors les cas de 
représentation , les distances entre les princes 
et les personnes qu'ils honorent de leur ami- 
tié ne sont observées que par ces dernières. . 

(t Le grand - duc Constantin a des manières 
charmantes^ pleines de naturel et d'abandon. 
Si ses connaissances sont superficielles , il cause 
cependant de tout et surtout agréablement et 
sans aucune prétention ; il joint à beaucoup de 
finesse la naïveté d'un enfant. Je me rappelle 
qu'un jour, au cercle privé de l'impératrice, 
nous le plaisantions sur sa coquetterie, sur 
l'élégance de sa taille , sur la recherche de la 
coupe de ses vêtements et mille autres folies, 
ce Que voulez-vous, » dit-il en riant, « je me 
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« sauye an peudepqis le coti jusqu'aux pieds , 
ce et si Nicola3 veut me doniïer sa tête (le 
gr^nd-duc Nicolas est très-bien)^ >je lui cède 
« mon droit d'aihesse. —^ Le feriez-vous^ Cons- 
« tantin? » demanda avec sa douce voix l'im- 
pératrice* 

ic *-. j^en passerais le contrat aux pieds de 
« Votre Majesté ? 

c( — Pauvre fçu ! » lui dit Alexandre^ « ou 
(c n'édiange pas une couronne contre un joli 
« visage. 

(c — Si bien moi I » interrompit^ vivement. 
Le si bien moi nous divertit toute la soirée. 

(( Il Fa cédé depuis ce droit d'aînesse , à la 
seule condition qu'on le laissât être heureux à 
sa manière ! 

c( Mai^ nous sonmies loin du cercle privé de 
l'impératrice... Après le déjeuner^ nous ren-* 
trames et nous nous renfermâmes dans le ca- 
binet ; tous ces niy^tères divertissaient beau- 
coup Constantin. Il voulait , disait^l , partager 
les rigueurs et les dangers de ma captivité. Il 
me raccmta tout ce qui s'était passé de remar- 
quable à Saint-Pétersbourg depuis mon départ. 
Je connaissais toute la société russe> et je ne 
me lassais pas de le questionner. La guerre 

TOME II» 2 
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avait fait de grands vid«s parmi 06B jfUned 
gens ai brillants^ si heureux, mie j'avaift con-^ 
nus ! Lui '/à son' tour ^ voulait tout satolr sur 
FEmpereur Napoléoti > ses goûts , i&É hiibitti->^ 
deo; il s'informait des moindres détails qui 
avaient rapport à sa vie des camps. B tendait 
un éclatant houimage à ce génie extraordi- 
naire, et cela franchement, simplement) en^ 
évitant avec soin une seule allusion qui pût 
£iire pressentir un blâme indirect. Il me parla 
de mes négociations auprès de son frère > qui* 
ne lui avaifelait > me ditMl , qu'une demi-con-' 
fîdence, et^ quoique le résultat lui en fût ^ je 
crois , fort indifférent, au moins eut-il la par- 
faite courtoisie de me témoigner un vif intérêt 
pour le succès de mes efforts. J'étais malhëu-* 
réuk ; il fut affectueux et excellent « Voilà de 
ces nuances qui caractérisent un homme. 

cr L'Empereur de Russie ne vint nous re- 
trouver qu'à six heures dqi ^oir. « Mon cher 
(f Gaulaincourt , » me dit-il çtl entrant > u je 
(T me suis occupé de vos affaires. Pour l'a- 
M mour de vous,, je me ' suis fiiit diplomate ^ 
(( c'esi^àrKUre réservé et içusé. J^ai esquivé 
(i d'entrer dans des discussions approfondies, 
c( afin de laisser les choses en suspens. J'ai 



a dc^niié^njÉ plu^ jxressiints de ces répotises 
(T qui n'ëagagènt à rieii ) jef me dttîs retranché 
(c derrière les consid^atielis {)itissaiite8 c)ui: 
' a he lierai {y^oiett^ pa» de décider l%ère- 
A tnëlit^'iin foit ttue^i impof1;aait qii6 cièhii du 
f^ dboil d'ùn^^uvèiiiflA Je.mé toii^ ifiâs eii 
(< mesure d^ ce côté\ et puis J'ai chambré 
fi Sebwaitzêmfeerg et j'ai répi-is la qtiéétîcm de 
li Iftr^ètide. Là dtscossion entré now a été 
^ 4f» plvn vive». 4. Je né fais {»s de diplométie 
(f arec t^ops, mon char due ^ mais je ne puis 
(/'tout tous dii'^ Scialemènt hâtez^Tousi de 
(4 teiùorûet vers F Empereur Napoléon, ren- 
(( def-lui un^mpte sincère de ce qui S6 passe ici^ 
« %tdans lb,j)tus court délai, rous m'enteudez, 
« fev€*nez-officielletiïent ppjteur *de l'abdica- 
<« tioti de Napoléon en faveur de son fils« 

« — l^e, » demandài-j^ Tivement, « que 
(ï ferâ?-t-on de l'Enipereur ? 

^ *-^ J'espère que vous me connaissez assez 
er pour être Certain que je ne souffrirai jamais 
« qu'il soU insulté par la manière dont son 
w sort sera |ixé, L^ Empereur NapoUoti sera 
^ cowenablèment traité; je vous en dorme mu 
tï parole. » 

« Plus t^rd, bloque tout fut perdu ^ je ne la 
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rédamai pas en vain cette parole j c'est à 
Alexandre seul que Napoléon dut la souverai- 
neté de l'Ue d'Elbe. 

<( Sire , je ne chercherai pas à vous txprî- • 
« mer ma reconnaissance ^ il me serait impos- 
(f sible de le faire autrement qifen me jetant 
ce à vos pieds. 

« — Daj;is mes bras , mon cher ami , » et 
nous nous ànbrassâmes comme des frères. 
« Si je n'avais pas voulu vous servir, Caulain- 
« court, je vous aurais dit non , non , et non, 
« Maintenant partez, j'ai mes raisons pour 
« vous presser... revenez de Fontainebleau 
« promptement. » * * . 

« Le grand duc descendit et dqnha ses or- 
dres pour notre départ, car il fallait qu'il me 
fît sortir de Paris avec les mêmes précautions 
qu'il avait prises ppur m'y faire entrer. A la 
nuit tombante nous sortunes à pied, nous trou** 
vâmes sa voiture aux Champs-Elysées , et une 
heure et demie après nous nous séparâmes 
sur la route d'Essonne. 

(c Prince , » lui dis-je en le quittant, « j'em- 
t< porte un souvenir que ni le temps ni les 
« circonstances ne pourront effacer. Le ser- 
« vice que vous m'avez rendu est un de ceux 
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« qui enchaîne])!: un homme d'honneur à la 
i< vie et à la mort. En quelques lieux*^ en quel- 
a queft circonstances que ce soit^ disposez de 
cr moi.... 

« — Oui, mon cher duc , je compterai sur 
« vous ; comptiez, vous aussi , sur vos amis de 
« Russie. Bon courage , vous avez l'appui de 
ce mon frère, ne désespérez pas. Adieu, et re- 
« vei^-nous vite. » 

« Les gensi mal instruits qui ont conservé 
d'injustes préventions contre l'Empereur de 
Russie, met^-xeront de partialité envers Alexan- 
dre et les siens , mais pour moi qui suis juste 
et vrai, c'est un devoir d'honneur que je rem- 
plis en leur rendant hautement la justice qui 
leur est due^ Les lâches seuls renient le bien- 
faiteur et les bienfaits. 

(c Dix-huit lieues me séparaient de l'Empe- 
reur; je les -firstncMis en €;inq heures. A mesure 
que j'approchais de Fontainebleau , je sentais 
mon courage faillir. Quelles paroles, bon Dieu! 
étais-je chargé de lui, porter ! Dftns la mission 
que je venais de remplir , j'avais épuisé tous 
les dégoûts de la fierté et de l'amom'-propre 
blessé ; mais dans celle-ci, mon cœiir saignait 
de la douleur que j'allais causer à celui qui 
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grm^hmt dau$ mesi laffieptiof^ à mfi^pre que 
le m^lhètir y&mit flétrir t^nt de gloire et 4e 
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a hw abords de Fonlainebleaii étaient encom- 
brés de troupes qui avaîaait rejoint, et qui bi- 
vouaquaient, pleines d'iinpatience de eoinbat- 
tre* Je ne sais comment je fus peconnu , mais 
'je iîis entonné et suivi jusqu'à la grille du châ- 
teau, et descris de a vice l' Empereur. • • à Paru, 
cr à P.ari^, ^ ^e firent mtmdrer de toutes parts^. 
Les cris de ces. bravca gens me faisaù^l^ bien 
walfc 

c< Je descendis au pied du grand perroq où 
je trouvai le prince de Wagram qiii vint à moi 
avec empi^semmit. ce £h bien I mon •eher, » 
«ae f^iril, i( où en sonun^-nous? n . 
' ff Cette question , le tpn dont elle me fût 
faite, me déplurent, a Où est rEmpereur? » 
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répondis-je^ inquiet de voir les grands apparu 
temente fermés. 

« Je le trouvai établi dans ses petits appar-- 
tements, au premier étage, le long delà galerie 
de François I*'. 

« Lorsque j'entrai dans le cabinet de l'Em- 
pereur il était occupé à écrire ; il se leva pré- 
cipitamment et vint à moi ; dix années sem- 
blaient avoir passé sur sa noble et expressive 
^figure. Ses yeux animés d'un feu sombre étaient 
encadrés d'un cercle noir; sa bouche légère- 
ment contractée donnait à sa physionomie une 
expression de souffrance indicible. 

a Enfin, que se passert-il? avez-vous vu 
ce l'Empereur de Russie ? que vous a-t-il dit? » 
Et, remarquant la consternation répandue sans 
doute sur mes traits, il me tendit la main qu'il 
serra convulsivaoaent. a Parlez , parlez, Cau- 
« laincourt , je m'attends à tout. . • 

« — Sire, j'ai vu l'Empereur Alexandre, 
u j'ai passé'vingtHiuatre heures cadié chez lui. 

ce — Ah bah ! I eh bien ! 

ce — L'Empereur de Russie n'est pas l'en- 
(c nemi de Votre Majesté ( il fit un geste de 
doute) non Sire, et c'est ani lui setd que la 
i< cause impériale trouve un appui. 
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c< -^ Au fait. •• (fbe veut-p ^ que veut^on ? 

« — Siré, » répoiidi&-5ë d'une voix à peine 
intdligiUeyi « Votre Majesté est appelée à de 
u grands sacrifices pour assurer à son fils la cou- 
Ci ronne de France. 

« — C'est-«-dire^ » répliqua-t-*il avec un 
accent terrible^ « qu'on ne veut {dus tinter 
« avec mèi; qu^on prétend me chasser du 
tt trône ^ue j'ai conquis à la pointe de mon 
u èp4e, qrf on veut faire de moi un ilote, ob- 
îi jet de dénsîcm et de pitié , destiné à servir 
ce d'esfenqple à ceux qui, par le seul ascen- 
<t dant de leur génie, commandent aux hom- 
<c mes tt font trt^nbler les rois légitimes sur 
« leurs trônes poums... ». 

U se prontena quelques instants dans la plus 
vive agitation ; puis, s'arrétant devant tûcÂ en 
croisant les bras : (c £t c'est vous , vous, Gau- 
<c laincourt , qui vous êtes charge d'une pa- 
ie rôUe mission auprès de moi, ahl ! » Il se 
rejeta épuisé dans son fauteuil , et se couvrit 
le visage de ses deux mains I 

(c^Jegardai le silence. •• Il était si malheureux ! 

« Il se retourna versmoi. « Vous n'avez donc 
« psfô le courage de continuer ? Voyons, monr 



a6 MEHOmES ' SUR NAPOLÉON 

■ 

'(( ^eWf qu'est-oç que yotre Âlékiiidpe vous 
« a epçQTQ prié de^cne deniaiider ? 

(c *^ Sw9> >i dis*<je t(mt*-à-fait« eui^^éré et 
rehnté , a Y^tra Mftjâ^ est sana pifcté ( oe 
« coup qui vous accable a déchiré oum «œur 
<c avafit d'att^çindré le vôtre. Depuis quarante- 
« \mt beur^^ le fer 3'ést retoyriié de mille om.- 
« nîè:*es dans 11)011 saa. « 

<c Hm- J'ai tort, Omlaffî^ourty j'ai ixn^t^ mon 
i( ajni , » ÎDterromfHtHl avbe un iuSbsa% ||rrésis^ 
tible, ce II y a des instants/ n aJMita-^t-riJleii poty 
tant la lamn a son fronts a où je seriÉ battre 
« ma om^valle dans ma tât6»... Tant de mal- 
(c henrs tM frappent sans rfejj^ehe*.*.. Cette 
« puissance d'organisation qui m'avait sou- 
^ tmn m milkm des périls et des combats , 
a ^èàà $0tfS les eoups rçilpublës qui m'aeca- 
j< Ueirt * . p ]Vf m , douter de vom , Caulaincourt ! 
cr ma^^ de tous c/exa qui m'entpurent, vous 
41 ^es le seul, entendrions? le seul pauè- 
ti ^^ fgpi qpii j'aie £<»••> Ce n'est qu'au milieu 
i< de mes pauvres soldats, ee n'est que dans 
(I leurs ymi^ attristés 1^ je trouve (ëiieore 
M éc^Ht I. fidétité et dé^waemeiO;. Heureux^ 
{< j@ fvoyms comat&re leshommas; dans le 



K, iMJfawr Je coimmw^ ^^si^ksoimt k k» eoor 

(c MiH-^êimy j'élâis &tféfmé de o^^ps et 
. 4'^^prit; m^ i^(^;erds «a portèrent, ¥6r3 une 
glace placée devant moi^ je m^ fisf pfi|ir<»« j 

« j^e^ pf 1m. dip^Q^ « je y<H|s deâlaÉnde la 
u permiftsi0ii de prwdre d^g^ l^âre$ de ?fi- 

tt ft»i Je suiç ^i[i9édé de litigtoe; j^ai d'io»*- 
« portantes coinmiiiii^i^iQiis à f^^e à Yptre 
H Mfiji^té* H âéit qu'elle . 6oit p^fiàtcwent 
a ioitriiite de» dîffîcul$é9 de sa, poétîon. ayupt 
(c de se (bîcîder mr le parti qu'elle oreka^dtH 
if voir adopter^ et Je «en» que , dan» l'étai de 
(c malaise m Je sui^ ^ il mé serait tix^MissIble 
cr de dimner a eet entretien toua .les dériflopr- 
tt pameiita ^'il néeessite. 

il rrrr C^ est jyste j sHesi yeue rqpesw Cail- 
« laineoiut» Je pressfms h m^ qii# neueaii- 
K rons à traiter, J*ai besoindç me faipîlàuriser 
^ ayee lees idées,. AUe^ vous reçmot. Je vous 
H ferai i^q^eler è dk beiires« » ^ 

«c Àrriyédaasmaehambre^jetoinbairfdde 
éyaae«a* £10, neprepaot xna eonnaisaaaee^ Je 
trotivai lyaa pnès de mon Ik $ il voulait me 
saignerf mais Je n'avais pas le temps .d'être 
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malade : n'avais^je pas une répoose à pwtor à 
Paris. A P^is ! où je sentais que chaque heure 
emportait avec dUe quelque parcelle d& l'unir 
que plandie tendue au ixaufiragé. • • Je demsaidai 
un bain , et avant dix heures je me présofiftd 
chez rEmperenr. 

« Il "était calme; m^is son front soucieux 
attestait l'anxiété qui le dévorait. « Âsseyez- 
cc Yous^ CaulmncifHirt; voyons ^ que veut-on^ 
« qu'exige-t-on de moi ? » 

Je lui rendis un compte^ ûdëie de ma lon- 
gue conversation avec l'Empereur de Russie. 
Dos ms d'indignation sortirent plus d'une 
fois de sa bouche, au récit des tur jHtudes que 
j'étais forcé de révéla*. Et quand j'arrive à 
la question, déjà agitée au conseil des souve- 
rains alliés, du rétablissaient des Bourbons, 
il s'élança de son &uteuil, et, parcourant à 
grands pas Tappartement : « Allons donc, 
(c allons donc, ils sont fous!.. Rétablir les 
« Bourbons en France ! m$ûs ils n'en auraient 
u pas pour un an... Les Bourbons si^t and- 
cc pathiques aux he^f-dixièm^s de la nation 
« française? Et l'armée, dc^it. les cbefs ont 
(c combattu leurs émigrés ; l'armée , qu'en fe- 
(c raient<^ils? Mes soldats ne seront jamais les 
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« leurs.... C'est le omible de la stupidité de 
« penser à fondh^ TemjMre daps un gouver- 
cc nemant formé d'éléments aussi hétérogènes 
cr que le serait indulHtaUement celui des Bour- 
(c bons. Oubliera-t-on qu'ils^ont vécu vingt 
t< ans à l'aumône de l'étranger^ hors du sein 
c< de la patrie, en guerre ouverte avec les prin- 
ce cipes et les intérêts de la Frafioe4 • Les Bour- 
(c bons en Trance^ mais c'est de la démence, 
« deit vouloir attirer sW le pays toutes les 

« calamités Est-ce qlie réellement cette 

ce idée prend quel«pie consistance? » 

i< Je ne lui dissimulai aucune des machina- 
tions qui tendaient à ce but. 

rc — Mais le sénat, mais les grands digni- 

« takes , à part Findignité dont ils se sali- 

ce raient par rapport à moi, ne peuvent vouloir 

(C un Bourbon sur le trône. Quelle fkiee leur 

ce ^rait assignée dans cette cour dont eux ou 

ce leurs pères ont tiré Louis XVI pcMir le 

ce conduire à l'échafaud ! J'étais un homme 

ce nouveau , moi , pur des excès qui ont terni 

ce krévolutiffifrs»çaise; je n'avais rien à ven- 

ce ger, j'avais tout à réédifier, et je n'ai <îsé 

ce m'asseoir sur le trône vacant de France que 

« le front ceint de lauriers. La nation fran- 



i( çai»e m -à pofrté sut* le pavois parce que j'avais 
(f etëcuté de graBde» et bettes «pivrés^ avec 
« elle fet pour ^SM* Mai» les fiooÀons, qu'otit- 
(f ila fait pour là France? qudSe part reveiidî-- 
c^ queratent-ils dans ses cohqtiétes ^ dans sa 
« gloire , datis^sa prosperiiè? Que pourraieut^ 
« ilff actuelleiiMffit pour<sed intérêts , pour son ^ 
(f indépeiîdaiflëe^^ quand ^ rétablis par les étrân^ 
(c gersy H9 devraient eédei* k toutes leurs 
<< eiKigieneédy eu uu mot ployer le gefioû de- 
ii tant leurs maltti^i^ Oti peut pro6ler de la 
« stupeur où le fidt de l'ôiQiiupation a jeté la 
(f capitale^ abuser du droit du plus fort en 
u proscrivant moi et ma famille | nftds faire 
(f régner paisiblement les Bourbons en France, 
(f jttoais !w. R6[^)èlez-vou^dé ma prophétie , 
M GaulàincoUrt ? » • 

<c Que de fois, » dit le duc de Vicence, 
(( quedefois, depuis douze ans ^ à mesure que 
les événements se sont déroulés sous mes yeOx, 
n'ai«je pas repassé dans ma mémoire les élabo- 
ration^ de cette intelligence si tt|>mpte à dé- 
duire toutes les conséquences d^ bouleverse- 
ments politiques. 

« — IMkdntenant, » continua posément Tem- 
pereur ^ a rentrons dans la question^ On exige 



« mon abdîeilk»fi4 A* ee ]irix (M i)éiSk*« la ré- 
<i gence & l'Ia^rsife^ et la oour^mne estiiç* 
« wû^ à mM jBls. Je* ne fMfise fN» ^ue' je 
K doive d^Kiser le pwtiroir , que je doive pt&t^ 
(« €b*eimpaf«flpai^&vâfitq^»etoMnê8oifcdé^ 
« s^féré^J'fli eiiiqtilLiite lâitle hommes saùs 
(f nm main* Mes brate^i sAei a^^fcible» 
Vtroupc^^ m0u recoiii3W0e!Er€ eiieore'^ élles> 
ii'p0iirl€»r sofiirerafii^Pk&ti» d'àrdêtlr k de 
H "-dévouemelity mes «otdàte tue dêittàndeiit à 
<« gftaids crô de Igs i»)iktefibre à Paris ^ k bruit 
(I d00i0nl»sonreveilka«l^FltrifiieUd;,ilé}^ 
« Irisera l'amoùr^propre national insulter pœr 
(f la précencerdt ^'étrai^4»r paradait ^^^ nos 
(« places pnbli^kies; le {ïeuf^e de I^âri^ est 
li bràve^ il me àecôndera ; et, après la victoire^ » 
î^ootft-t^il en s'ammant enowe, i( je ferai la 
tf tiaiîdh ji^e cMM^inoi «t tes prét^dons des 
(c alliés sur ma personne^* et je ne descendrai 
(f du trône que ci les Francs In'^ diasseot. «^ 
« y^fiez avec tsm ^ Gaulainippurt ^ û est midi , 
<( jç vais passer la revtie^ d 
' « Le temps lui manquera , pensq^»je^ tout 
ert perdu! et je le suivis en proie à la plus vive 
inquiétude. 
M L'Empereur visita la ligne de scb avant-* 
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postes; àcha(|a6 iaatjtnt Farinée se grossissait 
de corps, épars qui rejoigqaie&tle quartier gé- 
néra. L'aiiillerie étah dirigée sur OrléaBS* 
Les ^dats ivres de revoir l'Emp^relbr au mi** 
lieu d'eux l'aocueiilaient avec des cris frénéti- 
ques : « Paris , Paris. » Les officiers brandi»^ 
sant lem /épée entouraient Napoléon en r%ié- 
tant: (c Sire, conduis^-- nou3 à Paris, -r^ 
i( Oui y mes en&nts , >xifar rqpondait l'Empe- 
reur , « nous allons vokr mi secours de Paris, 
ce 'demain lemouv^nent Commencera, » et des 
vivats^ des acckuq^tions s'élevèrent jusqu'au 
ciel.* 

u Je l'avoue , » nous dit le duc, «mon coeur 
battait vite et fort ; dans ce moment je parta^ 
geais toutes les espérances de l'Empereur , et 
si le succès A'était pas in£auUible ^ au moins la 
chance me paraissait-dUe douteuse. Réduit à 
l'extrémité où se trouvait Napoléon > ce coup 
de main devait être tente. 

i( Eh bien ? » me dit-il « en descwdant de 
cheval dans la cour du château.. 

« — Sjre , » lui répondis-je « c'est votre 
(c dernier enjeu. Votre Msgesté seule doit dé- 
(c cider... 

« ..- Vous m'approuvez , » dit-il en sou- 
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riant, u cela est clair, » et le front dégagé, 
il traverse la foule d'habits brodés qui encom- 
braient encore les salons. 

(c Là, on discutait diversement sur lesévé' 
nements. Les jeunes généraux, pleins d'ardeur, 
ne redoutant pas de nouvelles fatigues , ac- 
cueillaient avec joie le projet d'arracher la ca- 
pitale à l'ennemi. Mais dans d'autres groupes, 
composés de gens dont la fortune n'était plus 
à faire, se manifestait un mécontentement 
sourdement exprimé. On frémissait à l'idée 
des malheurs particuliers qui pouvaient résul- 
ter d'une bataille dans Paris. La disposition 
que montraient les troupes à s'élancer tête 
baissée dans ce grand désordre, jetait l'effroi 
parmi les raisonneurs. Ce coup de tête, ainsi 
qu'on l'appelait , sauvait un seul , au cas qu'il 
réussit , mais aux dépens de tous* 

(c Je fus instruit de ces propos par quelques- 
uns de ces hommes généreux chez qui l'hon- 
neur parle plus haut que les considérations 
personnelles ; ceux-là ne mettent jamais en ba- 
lance leur fortune, leur vie même , avec le de- 
voir et la patrie* J'étais bourrelé d'inquiétudes, 
îlnemeconvenaitpasd'informerrEmpereurde 
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ces mauvaises dispositions ^ et cependant le len- 
demain le mouyement sur Paris devait s'opérer. 
ce Dans la soirée , la nouvelle de l'abdication 
circule.. Napoléon ^ qui a encore plus d'une 
expérience à faire sur la perfidie et la bassesse 
des hommes ^ a confié à un vieil ami la com^ 
munication que je lui ai fiadte de la part de 
l'Empereur de Russie. L'abdication comment 
à bien du monde ; c'est le seul moyen , dit-*on^ 

d'en finir avec ces guerres étemelles Il est 

temps enfin de se reposer £t si Napoléon 

se refusait à ce grand parti , quelques-uns par^ 
lent déjà de l'y forcer... 

« Savez-vous , » poursuivit le duc , u que 
tout cela est de la [dus exacte vérité , et plutôt 
atténué qu'exagéré ; mon cœur se gonfle d'in-* 
dignation en rappelant ces déplorables scènes. 
J'ai bien de la peine à taire les noms de ces il- 
lustres ingrats , mais il ne faut pas marquer 
au front nos anciennes gloires nationales. 

(c Maintenant les événements vont se succé«- 
der avec une dévorante rapidité. 

<r Dans la nuit , l'Empereur reçoit un exprés 
du duc de Raguse , campé avec son corps d'ar- 
mée à Essonne. Il lui envoie le sénatu&con- 
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suite daté de la veille. Le sénat a prononeé la 
déchéance de ^apoléw I yaide-de-camp qui 
a aj^porté cette dé^treuse nouvelle n'a pas été 
disc»*et , car eUe est aussitôt oennue de teus 
les personnage^ marquants qui sont à Fohtai* 
nebleau , et c'est le sujet de tous les à parte 
pendant la matinée du 4. 

« Les ordres avaient été d(mn&, le 3^ de 
transférer^ le 4, le quartier impérial entre Pon- 
thiéry et Essonne. Cependant il est aisé de voir 
qu'aucun des grands dignitaires ne fait ses dis- 
positions pour suivre le mouvement. L'Empe- 
reur préoccupé ne s'apergoit ^ ou a Tair de ne 
s'apercevoir de rien. Il descend comme à l'or- 
dinaire à midi , pour passer la revue , et tous 
ceux qui sont dans le secret des nouvelles de 
la nuit attendent avec anxiété , mais Napoléon 
ne révoque pas ses ordres de la veille. Après la 
parade , il est reconduit dans ses appartements 
par les maréchaux et les grands officiers pré- 
sents , et là commencent d'abord des insinua- 
tions respecteuses ^ puis des représentations , 
puis d'inconvenantes récriminations^ puis enfin 
la déclaration qu'on ne marchera pas sur Paris. 

u Oh ! ce qu'il a souffert est inexprimable ! 
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« Quelques heures après y l'Empereur me 
fait appder. Sa figuré 4est âffreûsemcht altérée; 
mais sa physionomie est calmé et son maintien 
assuré. Il prend sûr son bureau un papier 
entièrement écrit de sa main , et me le pré^ 
sente : : 

<c Voici mon abdication , Caulaincourt , por- 
H tez-la à Paris. » 

Jamais Napoléon ne m'apparut plus grand 
qu'en ce moment ! Ce fatal papier me brûlait 
la main. Abîmé de douleur, des larmes jail«- 
lirent de mes yeux, rc Brave, brave ami.... les 
a ingrats ! » ajouta-rt-il avec un accent déchi-- 
rant , « ils me regretteront un jour... m II se 
jeta dans mes bras et me pressa à plusieurs 
reprises sur son cceur déchiré. 

a Partez, Caulaincourt, partez tout de 
N suite. 

« — Sire , dans cette circonstance si solen- 
rc . ndle 9 si grave , porteur cle Tacte officiel de 
ix Fàbdication de votre .majesté, je vous de- 
(( mande de m'adjoindre deux grands officiers 
ce deTempire.)) 

II réfléchit : k Baguse et Ney. . . Marmont est 
H le plus ancien de mes compagnons d'armes. 
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. u — Le duc de Rs^nsè a est pas ici y sire; 
a le duc de Tareute représentera dignement 
ir rarmée.;.. » 

■ • * 

ce L'empereur est indécis; maiâ le duc de 
Bassano, toujours détoué^ toujours fidèle à 
son poste auprès de son maître ^ est consulté ; 
il répond que quelles que soient les opinions 
du duc de Tarente, il est homme d'honneur ^ 
et remplira noblement sa mission. Maret l'avait 
bien jugé : l'attitude et la conduite de Mac* 
donald furent parfaites. 

(c Les pouvoirs sont expédiés ; une sombre 
tristesse se peintsur le visagede Napoléon; après 
nous avoir donné ses dernières instructions^ il 
rentre dans son cabinet: le dernier regard 
qu'il me jeta est resté là... Ney , Macdonald et 
moi nous montâmes aussitôt en voiture. Rai- 
neval et Rumigny nous accompagnèrent en 
qualité de secrétaires. 

« — Mon Dieu ! n dis-je au duc qui se levait 
pour prendre congé, ir quel triste dénoue- 
ment à ce hardi projet de marcher sur Paris ? 

u — Tout n'est pas fini... J'étais réservé à 
d'autres douleurs ; quelques jours plus tard , 
je devais le tenir expirant dans mes bras 
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Vous comprenez maînt^ant comment ma vie 
s'est usée avec la Menne» >i 

Ah ! pensai-je^ je comprends aussi comment^ 
à peu d'antiéen de distance > vous mourrez tous 
deux dâ k même mort ! I (1) 

(1) te diifi de TicoBceeslinorti oonioe4'£iDpflKnr» d'uneanoer 
à restomac. 



CHAPITRE lU. 



i< Nous arrivâmes à Paris dans la soirée da 4^ 
et je parvins à entretenir quelques instants 
l'empereur Alexandre^ en particulier^ avant 
le conseil des souverains alliés. « Ah ! •» s'é-- 
cria-trîl en m'aperce vant / « vous revenez bien 
w tard... 

(c — Sire^ il n'a pas dépendu de moi. 

ce -— > Et c'est un grand malheur ! 

(f — Les dispositions de Votre Majesté sont- 
« elles donc changées? 

« -^ Je vous avais donné ma pisu*ole^ -mon 
te cher duc;... mais les événements sont au- 
« dessus de ma volonté^ et ils marchent si 
« vite que ce qui était possible hier ne l'est 
« plus aujourd'hui. 

ce — Mais , Sire , je reviens porteur de l'acte 
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« d'abdication de l'empereur Napoléon en fa- 
ce veur du roi de Rome ; les marédiaux Ney et 
(c Macdonald m'accompagnent^ comme pléni- 
«( potentiaires de sa Majesté; toutes les for- 
ce malités sont remplies^ rien ne peut s'oppo- 
cc sef maintenant à la conclusion du traité. 

ce — Mon cher duc , lorscpie je vous disab de 
ce vous presser^ j'avais mes raisons. •• je savais 
ce que la terre oscillait sous vos pieds. Lors- 
ce que vous partîtes^ l'attitude de l'empereur 
ce Napoléon était encore imposante ; elle pou- 
ce vait même devenir inquiétante pour nous; 
fc le ralliement successif des troupes autour 
le de Fontainebleau , leur dévouement à la per- 
ce spnne de l'Empereur^ son habileté ^ son au- 
ce dace^ étaient de nature à faire concevoir de 
ce vives alarmes. Un coup de main hardiment 
ce tenté sur Paris ^ une population de sept à 
ce huit cent mille âmes à contenir^ tout cela 
(c rendait notre position difficile et pouvait re- 
cc mettre bien des choses en question* .. Ces 
ce considérations étaient très-graves et je les ai 
•4 fait valoir* Mais aujourd'hui la position de 
ce l'empereur Napoléon n'est plus la même. 

ce — Votre Majesté est mal informée, l'em- 
ce percur Napoléon a sous la main , dans un 



a rayon de quelques lieues au f\iis, quatre-vingt 
(( mille hommes qui demandent à grands cris 
« à marcher sur Paris , qui se feront hacher 
f< jusqu'au dernier , et dont l'exemple électri- 
d sera tout ce que la capitale renferme d'hom^ 
(c mes de cœur... 

(c •— - Mon cher duc , » interrompit Alexan- 
dre^ (c je suis vraiment malheureux d'avoir 
a toujours à vous affliger. Vous êtes dans une 
« ignorance cc»npléte de ce qui se passe. Le 
u sénat a déclaré la déchéance de Napoléon.. •• 

ce — Je le sais , sire , mais l'armée? 

ce —«L'armée? Les adhésions des chefs de 
ce corps nous arrivent de toutes parts. On dis- 
c< simule l'empressement qu'on éprouve d'en 
c< finir avec un souverain malheureux, sous 
ce l'apparence d'une soumission obligée aux 
ce ordres du plus grand corps de l'état, et ou 
ce allie ainsi son intérêt personnel avec la lé- 
ce galité qu'emporte avec lui un grand fait ac- 
ce compli. Les hommes sont ainsi faits, mon 
ce cher duc. 

* 

ce — Sire , je rougis pour ceux de mes com,- 
ce patriotes qui ravalent à ce point des précé- 
cc dents honorables. Mais, Sire, ces honteuses 
w exceptions ne trouveront pas d'échos dans 
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« rarmée qui reste dévouée et lidèle à son 
u chef* 

(c.~ Vous vous abusez encore*. • Au mo-^ 
cr ment où nous parlons > Fontainebleau est à 
(c découvert ', et la personne de Napoléon est à 
(c notre, discrétion; 

4f mmm Quo dîtes^vous^ Sîrc? » m'écriai^e^ 
ce encore de nouvelles trahisons? 

« — Les gens qui sont pressés de fidre trîom- 
« pher une autre cause que la vôtre, mon cher 
Xi duc, ont le pouvoir en main; ils travaillent 
(( sans cesse à détacher du parti de Napoléon 
« les généraux les plus influents , et , comme 
« chacun pense à sa fortune et à sa position , 
fc on se hâte de l'assurer.,. Le camp d'Essonne 
i< est levé. » 

ir Je reculai d'effroi. 

« — Le camp d'Essonne est levé, vous dis-je; 
(( le duc de Raguse a envoyé son adhésion et 
i( celle de son corps d'armée ; les troupes qui 
(( lé composment , commandées par le géné- 
<c rai Souh... sont en pleine marche sur Ver- 
« sailles..: que vous dirai-je de plus? 

c< Malgré tant et de si amères déceptions , » 
ajouta le duc, « croiriez-vous que cette nou- 
« velle me frappa comme un coup de foudre. 
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Oh! c'est qu'il s'y rattachleit une particula^ 

rite Cet homme ^ qui désertait ainsi ^ en^^ 

traînant ses troupes sur la route de YersaiBês ^ 
livrant l'Empereur à la merci de l'ennemi ^ ce 
général Souh. • . enfin , était venu l'avànt-veiUe^ 
à Fontainebleau , sous des prétextes de pertes^ 
de gêne , que sais-je ? arracher à l'Empereur 
deux mille écus! 

<c Vous comprenez bien cependant que le se- 
cret de cette action odieuse ne s'échappa point 
de mes lèvres ; j'étais Français avant tout , et 
il ne fallait pas livrer à tm étranger Toppro- 
bre d'un Français. 

« »— Sire, » répliquai-je^ « en présence 
« de tels faits^ je ne pressens que trop les dis« 
« positions dans lesquelles je vais trouver le 
« conseil. Je ne confeerve d'espoir que dans 
(c la magnanimité de votre majesté. 

« — Les circonstances m'entraînent; l'al> 
« dication s'est trop fait attendre ; en polîli- 
« que trois jours sont trois siècles.... Tant 
« que l'Empereur Napoléon se trouvfidt appuyé 
ce par les vœux et l'attitude de l'armée réunie 
ce à une marche de Paris , de puissantes con- 
cc sidérations balançaient les arguments des 
ce adversaires de la cause impériale. Mais, je 
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K VOUS le répète^ actuelleiQent que Tannée sem- 
u ble abandonner son chef^n^ue les maréchaux 
« et les géréraux entraînent les soldats placés 
a sous leurs ordres; actuellement^ dis-je^ la 
« question a tout-à«fait changé de face , Fon- 
« tainebleau n'est plus une position militaire 
u imposante; et dôis-je encore ajouter que 
n tout ce qu'il y a de personnages marquants 
H là-bas a envoyé sa soumission , et entretient 
fc ici à Paris un émissaire qui traite en son 
ff nom. Maintenant I jugez vous-même de ce 
« que je puis faire ?» 

« Je portai la main à mon front brûlant , et , 
dans la stupeur où me jetaient ces nouvelles , 
je ne trouvais pas la force d'exprimer mie pen- 
sée. J'étais anéanti. 

(c — « Fendant votre absence , » continua 
Alexandre ; « il s'est élevé des discussions au 
c( sujet de la régence. Les récriminations 
ce m'importent peu , lorsqu'une idée|est arrêtée 
i< dans mon esprit et que l'exécution m'en pa- 
ie rait juste; mais, mon cher duc , vous avez 
(( pour antagonistes des gens terriblement 
a habiles I.... U s'est passé des choses très- 
ce curieuses. Imaginezqu'avant-hieronajoué 
« en notre présence une espèce de comédie 
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« assez déplaisante. Soit que quelque chose 
« eût transpiré sur notre entrevue , soit que 
(f l'Empereur Napoléon eût fait quelques con- 
te fidences à Fontainebleau (cela n'était que 
trop vrai) « toujours est-il qu'on savait Faf- 
ff fsdre de la régence et votre [H*ochaine arriv- 
er véci et tout fut en émoi autour de nous. 
« Avant-hier donc, MM. de Talleyrand, 
a d'Albert, de Jaucourt, les abbés Louis et 
« : de Montesquiou , reprirent la question de 
« la régence et la combattirent de toutes leurs 
(( forces. On ne se fit pas faute de plaintes et 
R d'accusations contre votre Empereur; M. 
(( de Pradt déclara que Bonaparte ni sa famille 
c( n'avaient plus de partisans; que toute la 
i< France était royaliste et redemandait les 
N Bourbons. Je fis quelques observations; aloi*s 
ce le général DessoUes s'adressant à moi person** 
u ndlement, dit d'un ton pénétré : ,cc Sire, 
« vous avez promis, à votre arrivée à Paris, 
(( de ne pas traiter avec Bonaparte , et , d'a- 
ce près cette assurance, nous n'avons pas hésité 
i< à le déclarer déchu et à rappeler les Sour- 
ce bons. Maintenant, proclamer la régence c'est 
« décréter la continuation des hommes et du ré- 
« girae impérial ; et dans ce cas_ les membres 
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« du gouvernement provisoire U'ont plus 
« qu'un parti à prendre, celui de demander 
ce aux puissances alliées un asile dans leurs 
a états. » Je vous l'ai dit, mon dxer ami, les 
« gens qui font les affaires de votre pays sont 
(( habiles; ils manœuvrent bien, car d'autre 
a parties adhésions des corps civils et mili- 
ce taires nous arrivent en masse; et, devant ces 
c< n^anifestations spontanées ou conseillées, 
(f ma position est d'autant plus fausse, que, 
« loin d'être appuyé par mes alliés , je rencon- 
« tre de leur part une vive résistance. 

(f Ce n'est pas, » ajouta Alexandre avec 
bonté , <c ce n'est pas pour déserter ma parole, 
ce Caulaincourt , que j'étale à vos yeux tant de 
c< misères , c'est pour vous faire apprécier les 
« difficultés, tranchons le mot, les impossir-. 
f< bilités qui maîtrisent ma bonne volonté. 

<c — L'Empereur Napoléon trahi, lâche- 
ce ment abandonné , livré au vainqueur par 
« ceux-là mêmes qui devraient lui faire un 
ce rempart de leur corps et de leur épée I Cela, 
ce sire, est horrible ! horrible!! » 

ce Alexandre fixa sur moi un regard qui ex- 
priinait un amer dédain , et , passant son bras 
sous le mien qpi'il serra avec force : ce Ajoutez 
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« qui lui doivent tout^ tout; illustration i 
i( fortune. Quelle leçon ^ pour nous autre? 
u rois!... Du courage Caulaincourt ^ je serai 
<c ayant vous au tonseil^ nous verrons^..» 
a En sortant de chesE l'Empereur Alexan* 
dre^ je rencontrai dans la cour M. de Fradt ; 
il rodait sans cesse autour des souverains^ et ne 
bougeait pas du salon des alliés. Je connaissais 
ses menées , et je ne me souciais nullement de 
lui parler. Lui^ au contraire , vint impudem* 
ment à moi^ sautillant et^ de Tair le plus 
dégagé du monde : ce charmé de vous voir^ 
a monsieur le duc? » Je le regardai sans lui 
rendre son salut: « Monsieur le duc ^ » ajouta* 
t-il en se frottant les inains (vous savez que 
que c'est son habitude ); « vos affaires ne vont 
ce pas bien*. • ahl elles vont mal... très^mal.. » 
Je ne fus pas maitre de moi: « Vous êtes un 
c( infâme I » lui dis^je^ en le saisissant au collet^ 
et le secouant rudement, è. Mais^ que faire de 
cet abbé à cheveux gris? Je compris le ridi<- 
cule qu'il y aurait à exercer ma fureur sur cet 

faisant fiedre une pirouette. »Et le duc indiqua 
par un certain mouvement^ qui excita en nous 
une vive hilarité ^ la manière dont il se débar*^ 
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rassa de ce vilain homme. « Eh ! sans doute , » 
reprit-il en haussant les épaules , ce c'était là 
« tout ce qu'il valait. 

ff — Ce pauvre abbé de Pradt, » dis-je , « n'a 
pas recelé cet épisode dans ses fameuses ré^>éla^ 
ihnssuT avril 1814^ et cependant il faut lui 
rendre la justice d'avouer qu'il a mis une 
grande candeur de cynisme dans le compte 
rendu de ses faits et gestes ; mais cette réti- 
cence s'explique y il ne vous a pas vu... » Les 
rires recommencèrent. 

(c -— Peut être.... mais cependant il ne me 
l'a pas pardonné , et quand tout fat perdu , 
il m'a poursuivi de son venin et de ses méchan- 
cetés. Au reste ^ il y avait alors gloire et profit 
à persécuter Yai^ocat des Bonaparies. C'était 
tin titre à obtenir des faveurs. £t^ à propos 
de cela y n'est-ce pas [un des plus révoltants 
scandales donnés par la restauration , que la 
dignité de grand chancelier de la légion d'hon- 
neur conférée kVabbé dePradt? l'abbé de Pradt 
parjure à tous ses serments? devenu l'ennemi 
le plus acharné de son bienfaiteur? l'abbé de 
Pradt enfin/ grand chancelier de la légion 
d'honneur!! de cet [ordre institué pour la 
fidélité et le courage ••.. Mais laissons là ces 
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pauvrfttés. Il est yraim^it impossible de re- 
muer cette époque sans exhumer quelque flé- 
trissure pour le pouvoir. 

ti Encore tout agité de cette sotte rencon- 
tre, » poursuivit le duc, « je fus rejoindre 
Macdonald et Ney ; je ne leur dis pas ce que je 
venais d'apprendre de l'anpereur de Russie ; 
notre mission était déjà assez épineuse et il ne 
fallait pas jeter la mort dans l'âme de deux 
hommes diai^ avec moi de défendre les in- 
térêts de Napoléon* 

(( Nous nous rendîmes au conseil. Je vou* 
drais bien vous faire pénétrer avec moi dans 
ce salon des alliés; vous donner une idée exacr 
te du spectacle que présentait cette réunion 
de nos ennemis et de quelques mauvais Fran- 
çais, ayant arboré la cocarde de l'étranger, 
l'aidant, le poussant, avec une diabolique im- 
pudeur, à asservir, à spolier la France. Maïs 
il est malaisé de décrire ce qui échappe d'ail- 
leurs à toute description : le jeu muet des phy- 
sicmomies, l'attitude, les gestes des différents 
acteurs, et cependant tout le drame, tout 
Fesprit de cette grande scène est là. 

« Lorsque nous entrâmes, Temp^Neur de 
Russie y l'air soucieux , causait avec le roi de 

TOME II. 4 
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FrussQ dafis rew^asure d'une croisée.<*A la 
gauche de Quillaume^ un peu en arrière ^ se 
tenait le général Beuroonville. La diswsgion 
paraissait onimée et le roi de Presse > dans la 
réplique^ semblait toiyours interpeller ^on 
acol^ie , qui ^ par un salut obsequieui ^ <i^praiih 
vait les assertions opposées sans doute à celles 
d' Alexandre. J'ai su depuis que ce général^ en 
portant ë.u roi de Prusse Timpôrtante nouvelle 
' de la défection de Marmont et de son. corps 
d'armée, l'avait décidé à rejeter avec fermeté 
larrégence qui allait être proposée au conseil ^ 
par les plàiipotentiiaires de Napoléon. Les rôles 
étaient distribués de manière à ce que chaque 
sQuveraUi ou chaque représentant des puissan- 
ces fi^ ciircpnvenuy obsédé, harcelé par l'un 
de ces hommes dont les noms ont acquis une 
si triste célébrité. 

« Plus loin, étaient groupés Schwartzem-' 
berg, Nesselrode, Litchtenstein etPozzo di 
Borgo. Ce dernier se faisait remarquer par là 
vivacité de ses gestes ; il discutait avec chaleur, 
et ce ne pouvait être que pour appuyer des 
mesures de rigueur contré Napoléon. «. Autour 
dQ ce grmipe boui^doniiaient et s'agitaient les 
meneurs, du.parti royaliste j à l'air heureux ré- 
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paodtt sut* kxiv \imge, à i'arrogaBce de leur 
regard^ à l'iaisanoe de leurs loanià:^^ il était 
msé de juger qii'afisiurés du «ttccès de leurs in- 
irîgiieSi îii neredoutaîetit pas l'iMliB é^hkea» 
férence qui allait s'ouvrir- 

« Noire arrivée Si etsmst les 0Mver«Mi<ms 
partiodières. L'éu^reitr 4^ Ihissie et le roi de 
Prusse se rapprochèrent d'une grande table re^ 
couverte d'uu tapis vert ^ qui occupait le miliea 
du aedon; ils s'assirait et cbacun se plaça* 

tf Je remis à l'i^pereur Alexaodre ^ au nom 
de l'Empereur Napoléon mon maître p l'acte 
d'id>dicatioû en« feveur de son fils le roi de 
Rome et de l'Impératrice Aibrîe-Loûkfô ré- 
gente^ 

<c Le roi Guillaume prit froidement l'ini'- 
tiative^ ^ répondit; en termes mesurés ^ que 
des évàiements subséquents ne p^*n^ttatent 
plus aux puissances de traiter a,vec l'Empereur 
Napoléon. Les vœux de k France pour le re^ 
tour de ses anciens souverains se manifestaient 
dit^l, de toutes parts ;le premier corps de l'état , 
le séoat^ appuyé de l'assentiment de ses cdnci-^ 
toyens , ayant déclaré Napoléon déchu du tro*- 
ue, S n'appartenttt pas aux sowerains *aHi^ 
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» 

de s'immiscer dans les affaires du gouverne- 
ment fi*ançais^ et^ contrairement à la déclara- 
tion du sénat , de reconnaître à l'Empereur 
Napoléon déchu du trôné le droit de disposeï* 
de la couronne de France. 

(( Le raiaréehal Macdonald exposa avec force 
les hautes considérations politiques qui de- 
vaient décider les puissances alliées à accepter 
l'acte d%bdication en faveur de l'Impératrice 
et de son fils. <( L'Empereur , » dit-il , u tient 
c< la couronne de la nation française^ il la rési- 
ff gne dans le but d'arriver à une pacification 
(c générale ; les puissances ayant déclaré qu'il 
i( était le seul obstacle à la paix , il n'hésite pas 
« à se sacrifier lorsqu'il s'agit des intérêts de 
Y< son pays. Mais si on lui conteste le droit 
u d'abdiquer en foveur de son fils ^ de grands 
(( malheurs peuvent résulter de ce refus. é,. 
« L'armée toute dévouée à son chef ^ est enco^ 
te ro debout^ et prête à verser jusqu'à la der- 
(( nière goutte de son sang pour soutenir les 
(( droits^de son souverain. » 

fc Un sourire imperceptiblement dédaigneux 
accueillit cette déclaration^ des chuchotte- 
loents se fireiit ent^^dre dans une certaine par- 



* 
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tie du salon; au même instant on annonça: 
« M. le maréchal duc de Raguse. » U exkixé, 
la tète haute ^ le sourire sur les lèvres ; des poi- 
gnées de mains, des félicitations sont échan- 
gées entre lui et quelques personnages qui se 
pointent à sa rencontre. 

or L'^fet <p]e produisit cette apparition est 
intraduisible. •• Il y a dans la présence d'une 
mauvaise action quelque chose qui (iontriste^ 
qui frmssé les âmes hautes. Il se manifesta 
comme un sentiment de stupeur dans la major 
rite de Fassanblée. On eût dit qu'en présence 
de cette trahison incamée, on n'avait pas la 
force d'ajouter l'insulte aux malheurs qui pour- 
suivaient le héros vaincu. 

fr Mais l'intérêt personnel devait l'empor- 
ter sur les émotions généreuses, et c'était tout 
simple. L'occasbn était si belle pour, les alliés ! 
On donnait , on prostituait > on offrait la France 
à merci! Nos ennemis eux-mêoies n'avaient 
jamais rêvé un succès si (acile. L'Emp^^ur 
Alexandre me dit un jour : « Je crois , en vé- 
cr rite, que si nous eussions voulu étaUir iiTo- 
i< iusqf&ar le trône de France, on eût crié 
<f: autour de nous : F'we Kutusof! >r 

— Savez- vous, » dis-^Je au due de Vi- 
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cenoe^ « qu'il y avait bien du mëpris pour 
nous au fond de cette pensée de Tartare. 

-^ Ah ! c'est qu'il n'est pas un Tartare , 
serf ou prince y qui se fut souillé des lâchetéi^ 
qui deshonorent cette époque de notre his- 
toire. Rappelez-vous le noble paysan Pétrowisk 
Faveugle 1 voyez Moscou et ses magnifiques 
palais jetés en holocauste à la patrie I et dans 
ces sauvages élans d'un sublime patriotisme ^ 
vous établirez une triste comparaison entre 
nous et ces Tartares ! 

i< Je m'éloigne sans cesse de mon sujets » re- 
prit le duc; « c'est que cpiand je cause de ces 
choses , je sens se raviver malgré moi des émo- 
tions sur lesquelles les années ont passé sans 
en a^^ûbiir l'sanertume. 

<c L'arrivée de Marmont avait tellement sim* 
pUfié la discu^ion qu'ele ne fut pas reprise. 
Les considérations que nous avions essayé de 
faire jMrévaloîr n'avaient plus de valeur, et les 
explications de part et d'autre devenaient oiseu- 
ses. En efSet , la défection du camp d'Sssonne , 
cette avant-garde de la petite armée de Fen-^ 
taiiieMeau, livrait {nedb et poings liés fEm- 
pereur à^es ennemis. Déjà un corps d'armée 
russe, par un mouv^xient combiné avec la 
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retraite àeê troupes françaises , s'échelonnait 
de Paris à Essonne et eouvrak^ en s'étendantf, 
toute cette rive de la Seine. 

ce Dans cet état de choses^ nous dit-on^ il ne 
peut plus être question de l'abdication oondi^ 
tùmnelle. Napoléon est déchu du trône par le 
vœu de la nation et de l'armée , les puissances 
ne peuvent s'immiscer en rien dans les affaires 
intérieures de la France ; l'abdication pure et 
simple doit être envoyée à Paris dans le plus 
bref délai. Telle est la substance de la déipla** 
tion que nous dûmes subir. 

a II arrivait à chaque instant des dépêches 
qu'on se passait de mains en mains avec une 
joie atroce; c'étaient des adhésions. •• Ainsi, 
à toutes les humiliations de la défaite veiïait se 
joindre l'inexprimable dégoût que faisait iiaitre 
en nous la présence de ces quelques Français> 
assistant en vainqueurs aux désastres de leur 
pays. 

i< Nous nous retirâmes consternés. Il ne s'a- 
gissait plus pour nous <le disputer un trône , 
mais de veiller tout de suite à la sûr^é per- 
sonnelle de l'Empereur. Cette idée dominait 
en moi toutes les autres j elle me poursuivait 
sans relâche ^ car le seul moyen de (Hréserver 



56 M£310|P«£S 6Uft I^APOLëON 

ses joùvê, était de le mettre par un ti aité sous 
la sauye garde des puissances. •• Qu'il y avait 
de douleur au fond de cette pensée ! 

« Cependant il fallait d'autres pouvoirs ; il 
fallait obtenir l'abdication pure et simple* Au 
prix de ce dernier sacrifice de Napoléon^ force 
serait d'assurer son avenir et celui de sa hr- 
mille. Le temps pressait: a Mais^ » dis-je^ 
t< lequel d'entre nous se chargera de lui por- 
« ter ce nouveau coup? — Vous ^ » répondit 
Ney d'un ton chagrin; (c vous êtes son ami 
« de cœur^ et vous saurez mieux que per- 
ce sonne adoucir ce que cette nouvelle a d'af- 
c< freux pour lui... Moi ^ je n'ai de courage que 
(f devant l'ennemi , jamais je ne pourrais aller 
« lui dire froidement. •• » Pauvre Ney ! !.. son 
admirable carrière militaire, sa lamentable 
fin doivent couvrir les erreurs de l'homme 
f»*ivé. Macdonald, pénétré de douleur, gar- 
dait un morne silence ; puis, me prenant la main 
qu'il serra avec afiection : c< C'est une triste, 
« bien ti*iste mission ; mais vous seuf pouvez la 
ce renqdir auprès de l'Empo^eur dont vous pos- 
« sédez l'entière confiance. • . » Macdpnald ap- 
préciait les difficultés de la terrible tâche qui 
m'était dévolue; il conspreuait que FEmpc- 
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Téùr, exaspéré par cette dernière exigence, 
allait reprendre le projet de continuer la 
guerre. Je partis. • . 

(( La distance de Paris à Fontainebleau me 
seoibla si courte que^ lorsque ma voiture en- 
tra dans là cour du château , j'en fus saisi 
ccHume d'une chose inattendue. Je restais 
cloûë à ma place en proie à un véritable dé- 
sespoir. Etais-je dohc destiné à ne plus appro- 
cher de sa personne que pour la torturer ? Je 
me révoltais à la fin contre le malheur de ma 
position qui m'obligeait à faire l'office de bou]> 
reau près de celui dont j'eusse voulu racheter 
les souffi^ces avec mon sang. Depuis huit 
jours j'avais cent fois défié le sort de me ren- 
dre plus misérable , et l'impitoyable sort semr 
blait à chaque heure me renvoyer mon défi... 
Je m'élançai de ma voiture et j'arrivai près- 
que encourant au cabinet de l'Empereur. Je 
ne sais comment il se faisait qu'il n'y eût là 
personne pour in'annoncer. J'entr'ouvris la 
porte : « Sire, c'est Gaulaincourt, » dis-je, et 
j'entrai. « Déjà ! !» et son regard Si pénétrant, 
si rapide , saaiblait vouloir arracher la pensée 
de mes lèvres. 

« I! était assis dans l'embrasure d'une croi- 
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sée donnant sur les jardins. Son teint livide^ 
le désordre de sa toilette me firent craindre 
qu'il n'eût veillé toute la nuit, et je ne trou- 
vais réellement pas le courage d'aborder * le 
triste sujet qui me ramenait auprès de lui. 
. f( La défectiond'Essonne, » dit-il avec effort, 
a a servi de motif à de nouvelles prétoitions, 
a n'estrce pas?... Ce sont d'autres conditions, 
(f à {»*ésent que je suis abandonné, trahi ou- 
« vertement ? Voyons, qu'exige-t-on encore? » 
Je lui exposai avec ménagement les chan- 
gements qu'avait subis sa position militaire et 
politique ^ par la défection de ses troupes. Je 
lui dis ma conversation avec Alexandre et tout 
ce qui s'était passé au conseil , moins l'arrivée 
de Marmont dans le salcm des alliés, de ce 
Marmont son plus ancien compagnon d'armes, 
conune il l'appelait , et dont le nom était sorti 
spontanément de son cœur, lorsque, la veille, 
il s'était agi de désigner les plénipotentiaires 
auxquels il remettait le soin de défendre ses 
intérêts •.. Par respect pour tant de confiance 
trahie je n'aurais pu en vérité parler de cet 
homme j lui-même. Napoléon, avait dédaigné 
de prononcer ce nom accolé désormais à une 
détestable action. 
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a J'avais cessé de parler , et l'Empereur , 
comme firappé de stupeur^ restait plongé dans 
ses réflexions, a II faut rompre des négocia** 
ii tions qui deviennent aussi humiliantes^ » 
dit*il enfin d'une voix altérée ; u la guerre et 
a ses hasards n'offirent rien de pire que de td- 
Ci les conditions. ., • je ne les accepterai pas. » 

(c Mais il n'était pas dans l'organisation ar^ 
dente et fougueuse de Napoléon de raisonner 
à jfroid y lorsque sans témoins il pouvait s'épan- 
ciœr de cœur à cœur. La praoïiére impression 
le trouvait presque toujours maître de lui- 
même ; puis la la^e qui coulait dans ses veines 
volcanisait son imagination et en faisait jaillir 
du feu et des flammes. Alors ses yeux lançaient 
des éclairs , sa voix avait des intonations saisis^ 
santés , l'expression de sa physionomie deve- 
nait hautaine et terrible , et toute la force , 
toute l'énergie , toute la puissance de l'intelli- 
gence humaine semblaient s'être réfiigîées 
dans cette nature aux gigantesques propor- 
tions. 

ce Tout a coup , r (^poussant avec violence le 
pliant sur lequel reposait une de ses jambes, il 
se leva, et, se précipitant vers son bureau ou 
étaient étalées des cartes criblées d'épingles : 
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(c Groient«-ils donc, » s'écria-t-il d'une voix 
tonnante, (c croient- ils ^ ces arrogants vain- 
« queurs, qu'ils soient maîtres de la France 
u parce que la trahison leur a ouvert les por- 
c< tes de Paris? Si une.poignée de vils conjurés 
u a machiné ma perte , la nation n'a pas ra- 
« tifié cette infamie... J'appellerai le peuple à 
« moi. Les imprudents! ils ne comprennent 
i< pas qu'un homme comme moi ne cesse d'ê- 
u tre redoutable que lorsqu'il est couché dans 
« la tombe? Demain, dans une heure, je puis 
« secouer les entraves dont on m'embarrasse 
u et me relever , aussi fort et plus terrible que 
« jamais , à la tête de cent trente mille com- 
te battants? 

« Suivez mon calcul, Gaulaiucourt , j'ai, 
i< ici autour de moi, vingt -cinq mille houb- 
« mes de ma garde ; ces géants , l'épouvante 
ce des légions ennemies , seront le noyau au- 
u quel je rallierai l'armée de Lyon forte de 
u trente mille hommes, les dix-huit mille de 
« Grenier qui arrivent d'Italie, les quinze 
fc miUe de Suchet et les quarante mille épar- 
« pillés sous les ordres de Soult ; voilà une ar- 
« mée de cent trente mille hommes. Je suis 
« maître de toutes mes places fortes de France 
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(( et d'Italie; je ne sache pas encore qu'elles 
i( ne renferment que des félons et des traîtres.. 
H Je suis encore debout , » dit-il en relevant 
fièranent la tête, (c appuyé sur cette même 
« épée qui m'a ouvert toutes les capitales de 
c< l'Europe ; je suis encore le chef des plus 
(( vaillantes troupes du monde entier, de 
c< ces baLtaillons finançais qu'on n'a vaincus 
a nulle part.... J'appellerai à la défense du 
« pays, de ses principes, de sa liberté, tous 
« les hommes de cœur; je ferai inscrire au- 
tf dessus de mes aigles. Indépendance etpjOr- 
a trie , et mes aigles redeviendront terribles I . • 
c( Si les chefs de l'armée qui doivent leur illus- 
(f tration à mes conquêtes, à mes admirables 
« soldats , si ces chefs amollis veulent se repo- 
se ser, qu'ils s'en aillent...., je trouverai sous 
<< les épaulettes de laine| des généraux et des 
i< maréchaux...Jls ont oublié, ces habits cha- 
« marrés de broderies , leur simple caik>te de 
« gros drap, et c'était là leur plus beau titre 
« de gloire! » 

Pendant cette véhémente sortie , l'Empereur, 
parcourait à grands pas son cabinet. Il s'ar- 
rêta tout court et vint à moi. a, Asseyez-vous, 
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or Ganlaincourt^ écrives à Ney et à Macdonald 
(f de rerenir sar le champ. Tout est rompu. 

ce -^ Sire /je supplie votre majesté de pren- 
(c dre le temps de réfléchir avant d'adopter une 
a mesure exlreme*... 

« — Tout est réfléchi^ » répliqua«>t4l sèche- 
ment; « je n'ai pas le choix des mo^ns* 

ce —, Votre ms^esté cède à une irritation 
* bien légitime; mais ^ sire> les circonstances 
(( ont acquis une gravité qui tie permet pas 
(c de prendre un parti avant d'avoir envisagé 
ce sous toutes les faces les événements qui en 
i< peuvent résulter* 

ce -*• Je renonce à toute négociation. Ils ont 
ec repoussé le sacrifice personnel que je m*im- 
cr posais pour acheter la paix et le repos de la 
cr France; ils ont insolemment refusé mon ab- 
ce dication^ et înoi je la retire.... Je vais al- 
ce 1er combattre ; ma place est marquée , des- 
ce sus ou dessous le terrain d'un champ de ba- 
ce tmlle.... Que le sang français qui va encore 
ce couler, retombe, en les couvrant de boue, 
ce sur les misérables ïqui ont voulu la ruine du 
ce pays!! » 

ce II était inutile dans ce moment de chercher 
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à rentrer dans une discussion calme et mode- 

* 

rée. Je connaissais l'Empereur ; il se rai- 
dissait contre une opposition soutenue ; il fal- 
lait céder devant une si grande infortune , et 
essayer de reprendre plus tard ces douloureu- 
ses questions. J9 lui demandai la permission 
de me retirer. « Nous sommes bien malheu- 
cc reux^ Caulaincourt... car moi^ c'est vous... 
i( Je le sais , je le sais ^ mon ami. . * Allez ; vous 
« reviendrez. »1 



CHAPITRE IV. 



c< En entrant chez moi ^ brisé , anéanti ^ je 
me jetai sur ipon lit. Tout ce que l'Empereur 
venait de me dire était entré profondément dans 
mon cœur. Il fallait pleurer des larmes de sang 
'sur l'impuissance à laquelle se trouvaient ré- 
duits tant de moyens et d'énergie j mais il y a 
au fond des entrailles quelque chose qui crie et 
se révolte à l'idée des déchirements de la pa- 
trie, et j'étais épouvanté des dispositions de 
l'Empereur. Ah I sans doute , il pouvait pro- 
longer encore longtemps la guerre , et le plus 
généreux sang de la France s'épuiserait dans 
des ccHnbats, dans des victoires inutiles. Six 
cent mille étrangers couvraient le sol; leurs 
réserves massées sur nos frontières n'atten- 
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daient qu'un signal pour fondre sur nos provin'- 
oes; la rébellion siégeait au cœur de la France ^ 
dans sa capitale , où cent mille baïonnettes 
protégeaient la défection etappuyaient l'illéga- 
lité d'un gouvernement de fait. 

(€ Dominé que j'étais par ces considérations 
si grosses de malheurs et de désastres^ je ne 
pouvais approuver les projets de l'Empereur. 
Mon devoir m'imposait la rude tâche de les 
combattre^ de lui tracer le sombre tableau dés 
calamités qu'allait attirer sur notre pays l'exé- 
cution de ses projets désespérés , et je sen^ 
tais que le temps me manquait. L'actualité dé- 
vorait les heures^ les minutes. A présent que 
je suis de sang^-froîd, je ne comprends pas^ 
je ne conçois pas comment j'ai résisté, vingt 
jours durant , aux fatigues de corps, aux tour- 
ma[its d'esprit qui m'ont assailli. Ma position 
auprès de Napoléon était tout exceptiminelle. 
Nul n'a partagé et ne pouvait partager ses dou- 
leurs au même degré que moi, et quand il 
disait : Moi^ cest *oous ; en trois mots , il ré« 
sumait, avec son étonnante lucidité, toutes 
les vicissitudes qui avaient amené cette com- 
munauté de fortune. 

« Rien ne peut peindre la confusion qui ré*- 
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gnait partout et dans tout^ pendant cet épisode 
de rabdication. Je vous dirais en son temps, 
un trait bien curieux qui a rapport au brave 
général Levai ; mais revenons à ce triste châ- 
teau de Fontainebleau, témoin de tant de souf- 
frances ^ foyer de si mauvaises passions. 

(c L'Empereur qui possédait véritablement 
une grande noblesse de sentiments, ne com- 
prenait pas la bassesse et la perfidie ; ainsi , il 
n'entrait pas dans sa pensée qu'il ne fût en- 
touré que de gens qui attendaient avec im^^ 
patience d'être à peu près dégagés vis-à-vis de 
lui, pour courir à Paris porter les assurances 
de leur dévouement au nouveau gouverne- 
ment ; et Napoléon confiait à un ou deux de 
ses vieux familiers qu'il devait croire dévoués, 
les nouvelles qu'il recevait, le mauvais succès 
de nos négociations; et, par suite, ses pro^- 
jets.#. Il s'épanchait sans défiance, mais en 
sortant du cabinet de l'Empereur , ces con- 
fidents allaient jeter l'alarme et fomenter l'ir- 
ritation des impatients • 

a La rupture des négociations produisit une 
explosion générale de cris , de reproches , de 
fureurs, dans les galeries dorées du palais. Si 
le cabinet et le salon de service sont déserts , 
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chacun a chez soi^ sa coterie et ses adhérents en 
quête continuelle des nouvelles de Paris ;^ et 
tout ce monde est d'accord pour rejeter toute 
détermination de Napoléon qui tendrait à pro- 
longer la guerre. Depuis qu'il est malheureux^ 
on ne le croit plus capable que de faire des fau- 
ted... 

(c Ah ! ce n'était pas à son entourage de roi 
qu'il fellait que Napoléon confiât ses projets ; 
il fallait qu'entrant l'épée à la main dans le 
salon où les officiers étaient groupés^ mornes 
et silencieux ^ il leur criât : . (v A nous , mes 
« amis^ l'honneur de venger la France I » Suivi 
de cette jeunesse déjà vieille de combats et de 
gloire, quelques pas de'plus et, au bas de l'es- 
calier, il trouvait ses soldats; alors porté dans 
leurs bras , salué de leurs acclamations , il s'é- 
lançait avec ses cohortes, du château dé Fon- 
tainebleau sur le champ de bataille ^ il entraî- 
nait sur son passage tout ce qu'une nation 
produit de jeunes hommes, aux nobles élans, 
aux purs courages , toujours prêts à se rallier 
sous la bannière nationale I 

« Le général Bonaparte eut agit ainsi. L'Em- 
pereur Napoléon a subi l'influence des habi- 
tudes du trône. •« Il cherche des appuis dans 
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les grands feudataires de sa couronne, et ces 
boniines énervés repoussent les charges de 
Fadver^té. L'édifice croule ! qu'importe? si la 
commotion laisse debout leurs hôtels et leurs 
châteaux ! 

(c A mon premier retour de Paris, on mur- 
murait déjà, mais sourdement ; il y a progrés 
maintenant; le temps des ménagements est 
passé ; on peut sans danger avoir le courage 
de son opinion^ et on l'exprime hautement. 
On en a assez de l'empire. •• (c Si Napoléon est 
malheureux, à qui la faute ? Est-ce une raison 
pour sacrifier soi, sa position, les intérêts de 
sa famille , à |[d'extravagants projets ? La ré- 
volution nouvelle est une grande transaction 
entre' tous les intérêts français , et si un seul 
est sacrifié , ce n'est qu'un malheur particulier 
à déplorer* » D'autres rappellent avec emphase 
que les Bourbons sont de vieux Français •«• 
qu'ils ont régné sur nos pères. •• Ces particu- 
larités qu'on avait oubliées depuis si long- 
temps , reviennent tout-à-coup a la mémoire ! 

« D'heure en heure de nouveaux vides se 
font remai^quer. C'est à qui imaginera un pré- 
texte pour se rendre à Paris. On quitte son 
poste sans permission, oublieux qq'on est des 
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besoins du service; dédaigneux de plaire ou 
de déplaire à celui de qui l'on n'attend plus 
rien. On ne demanderait pas mieux que de 
faire ce qui serait convenable vis-à-vis de lui, 
mais pourquoi tarde-tril si longtemps à abdi- 
quer ?..•• Qu'il en finisse Qu'enfin chacun 

soit maître de ses actions. ••• Ses indécisions, 
ses lenteurs, ses idées guerroyantes, compro- 
mettent la position de tout le monde. ... Le 
nouveau gouvernement accueille avec empres- 
sement tout ce qui arrive de l'armée. Que 
restera-t-il aux derniers venus ? Cet état de 
choses est intolérable, et le refrain: Il faut 
que cela finisse î est dans toutes les bouches. 

(c Ces platitudes se profèrent à visage décou- 
vert; on peut lever le masque : la régence est 
repovssée , le fils de Napoléon est expulsé du 
trône. C'est une véritable niaiserie, dit-on, 
de rester dans les antichambres de Fontaine- 
bleau quand les grâces pteuvent à Paris. •• Et 
l'on part pour Paris. 

— Mon Dieu, » m'écriai-je, ce quelle hideuse 
peinture des lâchetés du monde I A votre place, 
monsieur le duc , je crois que je me serais en- 
fuie des salons de Fontainebleau, et que, évitant 
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l'approche de toute créature humaine; je ne 
me serais arrêtée qu'au fond des bois. 

^-- MaiS; » reprit le duc d'un ton plein, 
de tristesse 9 i< ce tableau qui fait rouler de. 
grosses larmes d'indignation dans vos yeux^ 
est à peine esquisse.. Interrogez les gens de 
cœur qui se trouvaient alors au quartier gé- 
néral, et ils vous raconteront des choses 
inouïes. 

(c Yous comprenez bien que le temps que je 
ne passais pas avec l'Empereur , je le passais 
chez moi; et je vous jure ; » ajoutart-il en s'a- 
nimant; « que les timuvais propos ne dépas- > 
saient pas le seuil de ma porte ; j'aurais fait 
sauter par la fenêtre le premier drôle qui se 
f^t permis d'en tenir en ma présence. On le 
savait biieu; aussi étais-je enveloppé dans les 
anathèmesi dans les colères. 0|i prétendait 
que si; par xmt fausse pitié, je n'eusse pas 
adouci aupr^ de l'Empereur; les dispositions 
où l'on était à Paris par rapport à lui; que si; 
en quielques motS; je lui eusse dit scfnfaity en 
le menaçant de ne plus me mêler de ses af-^ 
faires; il se serait bien vite dépêché de signer 
l'abdicatiiHi. J'étais ainsi; prétendait-ou; la 
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cause indirecte des lenteurs qu^apportait Na-- 
poléon à abdiquer ; on m'en savait fort mau-^ 
vais gré y et^ conune j'étais tré^-compromia 
dans la cause du vaincu; que je la plaidais en- 
vers et contre tous^ j'étais devenu un homme 
qu'on évitait ^ les uns par crainte de se com- 
promettre dans l'avenir^ les autres parce qu'ils 
sentaient qu'ils avaient à rougir devant moi. 
Quand on avait le malheur de me rencontrer 
face à face ; les plus généreux jg^rimaçaient l'in-» 
térét et la sollicitude pour ma santé. .. ce Elle 
paraissait bien altérée par les fatigues de ces 
voyages continuels... >i Quelques esprits forts 
poussaient même la grandeur d'âme jusqu'à 
me tendre la main. Vous me connaissez, » 
àjouta-t-il en se redressant | h vous pouvez 
vous figurer de quel air j'accueillais ces mar- 
ques de bonté. » 

Nous nous mîmes à rirel Effectivement, il 
faut avoir connu l'air de dignité et de fierté 
polie du duc de Vicence> pour imaginer avec 
quelle gracieuse impertinence il avait dû re- 
mettre ces pauvres sots à leur place. Je l'ai 
dit , le duc de Yicence , grand , portant la tête 
haute , possédait une élégance de tournure , 
une distinction de manières qui imposaient à 
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ses supérieurs et le classaient à part parmi ses 
égaux. Je ne sache personne y pas même TEm- 
pereur^ à qui il fût tombé à l'esprit de lui 
manquer de respect. 

: (c Cependant ^ » continua-t-il^ a il n'était que 
trop vrai que le refîis que faisait l'Empereur 
d'abdiquer rendait sa position personnelle fort 
critique. A partmoi, j'en éprouvais une mor- 
telle inquiétude. Le gouvememait provisoire 
qui voulait la ruine complète de Napoléon y et 
les alliés qui craignaient quelque entreprise 
désespérée de sa part^ s'étaient assurés des 
intelligences y pour être instruits de ce qui se 
passait jusque dans le cabinet de TEmpereur. 
Us redoutaient une de ces audacieuses déter- 
minations qui^ plus d'une fois, ont étonné 
l'Europe. 

Le temps qui s'était écoulé depuis mon dé- 
part de Paris avait été utilement employé. J'a- 
vais chargé en arrivant un officier de confiance 
d'aller à la découverte ; il revint dans la soi- 
rée et m'annonça que les troupes étrangères 
occupaient toutes Iqs avenues de Fontaine- 
bleau ; que l'armée russe se développait sur la 
vive droite de la Seine depuis Melun jusqu'à 
Montereau, et qu'une autre avait pris position 
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entre Essonne (abandonné des nôtres) et Paris. 
D'autres corps barraient les routes de Char- 
tres et d'Orléans. D'autres encore qui nous 
avaient poursuivis presque d'étape en étape 
sur les routes de la Champagne et de la Bour- 
gogne ^ s'étaient établis militairement dans 
tout le pays entre l'Yonne et 'la Loire. Enfin 
un vaste réseau cernait Fontainebleau , et, au 
premier signal , cent cinquante mille hommes 
pouvaient fondre sur la petite armée qui gar- 
dait encore Napoléon. 

ce Ces informations étaient exactes ; elles 
avaient été prises par un officier intelligent, et 
sur le dévouement duquel je pouvais compter. 
Je courus chez l'Empereur. Il réfléchit quel- 
ques instants, (c Aucune des heures qui s'é- 
« coulent ne sont perdues pour ces gens-là, » 
dit-il avec humeur , « mais une route fermée 
<( pour des courriers s'ouvre bientôt devant 
rr cinquante mille hommes....^ Ah parbleu! 
(f voilà de quoi donner gain de cause aux 
H conseillers de la paix à tous prix... Si cette 
« nouvelle est connue , nous en verrons bien 
« d'autres? 

« — Cette nouvelle, Sire, est encore entre 
(( Votre Majesté et deux hommes d'honneur 
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(c qui en garderont le secret. Mais d'ailleurs 
(( sa publicité n'ajouterait rien aux dangers 
H réels qui environnent Votre Majesté. Je 
a vous en conjure , Sire^ prenez un parti. 

« — Des dangers ? je ne les redoute pas 

H une vie inutile est un lourd fardeau! je 

li ne la supporterais pas longtempS| » ajoutait- 
il brièvement, a mais avant de prendre un 

« parti, un terrible parti, Gaulaincourt ! 

ce je veux entretenir les maréchaux , je veux 
« savoir si ma cause, si celle de ma famille 
(c n'est plus celle de la France , et alors. •• alors 
« je me déciderai. » 

(c A ce moment, le prince de Neufbhâtel et 
quelques maréchaux entrent chez l'Empereur. 
Leur contenance est embarrassée. Des lieux 
communs ouvrent la conversation. Berthier, 
en rongeant ses ongles, marmotte quelques 
phrases ; il a envoyé , dit-il , des officiers d'or- 
donnance survplusieurs points... tous les rap-< 
ports sont unanimes : les ennemis s'avancent 
et premient position autour de Fontainebleau. . • 
fc Je le sais, » interrompt l'Empereur d'un 
ton sec. 

n Mais on n'était pas venu pour se borner 
à lui. annoncer cette mauvaise nouvelle* Bien- 
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tôt dbacun exprimé son opinion, et si l'on n'ose 
aicore donber un avis décisif, on discute sur 
les dangers qui menacent Fontainebleau. Pen- 
dant ces colloques, l'attitude de l'EImpereur 
est admirable de dignité. U prend la parole et 
reproduit sans emportement les deux condi- 
tions imposées par les alliés, he sacrifice per^ 
scmnd qu'on a exigé de lui, il s'y est résigné; 
mais consentir à déposséder sa femme et son 
fils de la couronné que lui. Napoléon, a conquise 
par ses propres œuvres, voila à quoi il se refuse. 

u Un morne silence accueille cette com* 
munication. 

i( L'Empereur, toujours calme, dénombre les 
forces qui lui restent et dont il peut faire usage, 
non pas pour éterniser la guerre , msds pour 
venger l'honneur de la France, lui rendre son 
indépendance et arriver à traiter de la paix à 
des conditions moins humiliantes. S'il faut asfin 
renoncer à défendre le pays, l'Italie offre Picore 
à l'armée et à son chef une rétraite digne de 
leurs malheurs et de leurs gl(»4eux souvaiirs. 

« Retiré à l'écart, je n'avais pris aucune 
part à l'entretien général; j'écoutais l'^&np&r 
reur,si ïioble , si digpe , s'adressant au cœur, 
à l'honrieur de ses anciens lieutenants. Mais ces 
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cœuFB restent froids , {et l'honnenr ne con- 
siste plus que dans le repos. Au discours de 
l'Empereur on oppose les intérêts communs... 
une guerre civile sans uiilùé..4 les besoins du 
pays épuisé par l'invasion. .. on ne trouve pas 
un mot de sympathie pour l'affreux malheur 
qur frappe le bienfaiteur^ le souverain qui 
pendant vingt ans a été la gloire et la fortune 
de la France. 

« Malheur^ malheur à ces ingrats ! ! (1) 
i( Révolté et prêt à éclater , je me dirigeai 
rapidement vers la porte. Le bruit que je fis 
attira l'attention de l'Empereur*. Nos regards 
se rencontrèrent. • • nous nous étions compris. . . 
et comme j'ouvrais la porte : « Restez^ Cau-- 
« laincourt. » Il s'approche de son bureau, 
s'assied , et relevant fièrement la tête : « Je 
ce veux être. seul, » dit-il. Et quand le dernier 
eut Repassé le seuil : ce Ces gens-là n'ont ni 
ce cœur, ni entrailles..» Je suis moins vaincu 
« par la fortune que par l'égoîsme et l'ingra-- 
c( titude de mes frères d'armes*. • C'est hi- 



(1) Berthier, Unm^ Ney^ Masséna, Âogereau , Lefâmre, Brane , 
Serrurier, Kellennaim, P^tgnon, Garke, Beumonville, et bien 
(Tautres ont disparu dans Tespaco de sept années : ils ont devancé 
Napoléon dans la tombe. ■"-> 
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K deux ! r Maintenant tout est consommé. •••. 
« partez^ mon ami. » 

(c Jamais je n'oublierai ces scènes de Fon<" 
tainebleauy » ajouta le duc d'un ton navré. 

— " « n n'y a rien dans l'histoire , » dis^-je, 
(c de comparable aux dernières convulsions de 
l'Edupire français , aux tortures de son chef, 
à cette agonie de tant d'heures , de tant de 
jours ! 

ce Elle s'est prolongée six années !... et l'af- 
freux rocher de Sainte-Hélène a reçu les der- 
niers soupirs du plus grand homme des temps 
anciens et modernes. 

(r — - Et à notre étemelle honte , » ajouta le 
colonel de R...; « l'alSreux rocher de Sainte- 
Hélène possède les caidres du héros de la 
France... » 

Nous restâmes ([uelques minutes sous l'im- 
pression de ces cruelles pensées. Le duc re-^ 
prit : « A six heures du matin j'entrais dans 
Paris. Dans la journée, nous présentâmes au 
conseil des alliés l'abdication de l'Empereur. 
Je demandai que toutes les hostilités fussent 
suspendues et que les différents corps étran- 
gers cessassent leur mouvement sur Fontaine- 
bleau. Des ordres furent expédiés à l'instant 
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sur tous les points , et les négociations s'enta- 
mèrent sur les dispositions à prendre relative- "^ 
ment à l'Empereur et à sa famille. 

« Je dois dire , parce que cela est vrai , que 
nous fumes secondés avec empressement par 
les souverains alliés^ dans tout ce que nous 
crûmes devoir réclamer dans Tint^êt de la far 
mille impériale. Alexandre dit qu'il fallait que, 
dans la manière dont on traiterait pécuniaire- 
ment Napoléon, il eût assez de marge pour 
pouvoir rémunérer à son gré sa maison mili- 
taire et assurer le sort de ses serviteurs. Si 
ultérieurement ces articles du traité furent élu- 
dés et méconnus , c'est aux héritiers de l'Em- 
pire que doit être attribué l'odieux de ce déni 
de justice. 

(( La question de la résidence de l'Empe- 
reur fut vivement discutée. Les conseillers 
français veulent qu'on l'envoie loin , bien 
loin; on- nomme déjà Sainte-Hélène; puis on 
balance entre Corfou et la Corse ; on parle de 
l'île d'Elbe. Et comme le climat de cette île est 
beau , et qu'enfin c'est l'Italie , presque encore 
la France , je saisis cette ouverture pour en fidre 
une demande formelle. Des réclamations, des 
insinuations perfides s'élèvent: c'est trop près; 
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l'Italie est encore sous le channe de Napo- 

- léon Mais l'empereur Alexandre que j'ai 

entretenu quelques instants , m'appuie vive- 
ment et décide que la principauté de l'île d'Elbe 
sera cédée à l'empereur Napoléon pour en 
jouir durant sa vie, à titre de souveraineté et de 
propriété. 

« Tandis que l'on stipule ces conventions, 
je reçois un courrier de Fontainebleau j l'Em- 
pereur m'écrit: « Rapportez -moi mon abdica- 
cr cation. Je suis vaincu , je cède au sort des 
cr armes , un simple cartel doit suffire. » 

(( Dans une autre missive apportée dans la 
soirée : 

ce Que me parlez-vous de conventions , de 
(( traité ? je n'en veux pas. . . Puisqu'on ne veut 
« pas traiter avec moi et qu'il ne s'agit que de ma 
<c personne, à quoi bon un traité? cette négo- 
ce ciation diplomatique me déplaît : cessez-la. » 

t< Vers cinq heures du matin, je suis ré- 
veillé par un nouveau courrier, ce Je vous or- 
ct donne de me rapporter mon abdication. Je 
te ne signerai aucun traité, et, dans tous les 
ce cas , je vous défends de faire aucune stipu- 
ee lation d'argent... Cela est dégoûtant. » 

ce Je reçus sept courriers en vingt-quatre 
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he^res•,yéritableme^t la tête mé tournait... .. 
Je savais^ moi, ce que lui ignorait. Je devais à 
un noble caractère un horrible avertissement : 
les émissaires du gouvernement provisoire rô- 
daient autour dé Fontainebleau... M. de Mau- 
breuil, en 1817, lors de son honteux procès, a 
eu l'incroyable courage de révéler dans quel 
but! 

<c II était donc de la dernière urgen<:e d'en 
finir , et je pressais de toutes mes forces la ré* 
daction des conventions. Le 1 1 avril au soir 
tout fut prêt. Nous retournâmes à Fontaine- 
bleau porteurs du traité définitif, pour le pré- 
senter à l'Empereur , et, bien que je prévisse 
encore des difficultés à son acceptation, j'es- 
pérais le vaincre à force de persévérance. 

« En m'apercevant le regard de Napoléon 
devint foudroyant. « Me rapportez-vous enfin 
i( mon abdication ? * 

Sire, » lui dis-je vivement, « je prie 



(C 



« Votre Majesté , avant de m'adressër des re- 
i< proches immérités , de vouloir bien m'en- 
(c tendre. Il n'était plus en mon pouvoir de 
« vous renvoyer cet acte. Mon premier soin, 
(C en arrivant à Paris , avait été de le commu- 
ée niquer aux souverains alliés , afin que toutes 
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(4 les hostilités cessassent. •• Il a servi de base 
« aux négociations du traité* Cette pièce offî- 
(f cielle de l'abdication de Votre Majesté a 
(( été aussitôt insérée dans les journaux. 

<c ^ Et que me fait à moi qu'on l'ait ren- 
te due publique , qu'on l'ait insérée dans les 
i( journaux 9 s'il ne me convient pas de traiter 
a dans ces formes ? » 

a Je m'épuisai à l'instruire avec exactitude 
de tout ce qui se passait à Paris. Je fus forcé de 
lui rappeler quelles étaient les dispositions de 
son entourage. A tout ce que je lui disais , il 
répondait: (c Je ne signerai pas ^ je ne veux pas 
n de traité. » 

(c Une partie de la journée s'écoula dans ces 
pénibles débats. 

ce Fendant ce temps tout était en rumeur 
dans le château. Le salon qui précédait le ca- 
binet de l'Empereur était rempli de groupes 
qui discutaient sur les nouvelles reçues de Pa- 
ris. On s'indignait que Napoléon n'eût pas en- 
core signé. Puisque tout était définitivement 
conclu^ qu'attendait-il donc ? Chaque fois que 
la porte du cabinet s'ouvre, on aperçoit des 
têtes qui s'avancent; on est placé si près qu'on 
peut entendre ce qui se passe chez l'Empereur. 

TOME ÎI. 6 
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L'asile du malheur €St violé par la curiosité 
barbare de tout ce monde de courtisans. 

(c En quittant l'Empereur^ je laissai le 
traité sur son bureau. Je n'avais même pu ob^ 
tenir qu'il le lût en entier. Je rentrai chez moi, 
j'avais besoin de repos. Mon énergie s'usait 
dans cette lutte incessante. Désespéré et pres- 
que rebuté, je me laissai aller au décourage- 
ment. Mais ma pensée se reporta sur les souf- 
frances de cette grande et noble victime et je 
retrouvai du vouloir et des forces, pour essayer 
de les alléger. Mes efforts et mon dévouement 
lui étaient encore nécessaires. Dans la soirée je 
retournai chez l'Empereur que je trouvai 
dans un accablement profond ; l'irritation de la 
journée avait fait place à une apathie cruelle. Je 
cherchais aie tirer de cet état; il répondait par 
monosyllabes , mais son esprit était ailleurs. . . . 

(c Sire, » lui dis-je, « au nom du ciel, au 
« nom de votre propre gloire, prenez un parti, 
« quel qu'il soit , les circonstances n'admettent 
(( aucune temporisation. Sire, je ne puis vous 
« dire toutes les inquiétudes qui me dévorent , 
« mais , lorsque Gaulaincourt , votre fidèle , 
« votre dévoué ami, vous adjure, vous de- 
ce mande à genoux de sortir de la position où 
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« est placée Votre Majesté, il faut que des 
H raisons bien impérieuses commandent cette 
(T insistance. 

« — Mais enfin, que voulez-vous que je 
« fasse?»... Et son regard sombre s'attachait 
sur le mien. 

« Je gardai le silence. Il se leva et se pro- 
mena longtemps , lentement , les mains croi- 
sées derrière le dos ; puis, comme sortant d'un 
pénible rêve, il me dit d'un ton calmer « Il 

« faut en finir, je le sens Mon parti est 

« pris... » Ces derniers mots furent prononcés 
avec une inflexion qui me fit froid au cœur. 
« Â demain, Gaulaincourt. » 

« Les pressentiments ne trompent pas 

C'est une révélation de l'âme , c'est un reflet 
de l'avenir, que sais-je ? Ce soir-là, en prenant 
congé de l'Empereur, j'éprouvai un sentiment 
d'anxiété indéfinissable ; je ne pouvais me dé- 
cider à m'arracher d'auprès de lui. En nous 
séparant , il me tendit la main , elle était brû- 
lante, la mienne était humide et glacée, et 
quand la porte du cabinet se referma sur moi, 
par un^^mouvement inexplicable , je ressaisis la 
clef et m'y cramponnai. J'aurais voulu avoir 
xm prétexte pour rentrer. .... Enfin , je m'éloi- 
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gnai. Ma tête était pesante , mes idées confuses, 
et je cherchai en vain le sommeil. Quelques 
heures plus tard^ cette angoisse intime me fut 
expliquée. •• Je vous raconterai cette horrible 
scène , mais à présent. • . 

— Non, non, pas à présent, d répétai-je, 
en remarquant l'altération répandue sur le 
pâle visage du ^duc de Y icence , et pourtant , 
faible et cruellement souffrante moi-même, 
j'aurais passé toute la nuit à entendre le reste. . • 



CHAPITRE V. 



■»«■« 



« Hier au soir, »dit le duc de Vicence , « je 
n'aurais pu vous raconter cette funeste nuit. 
Je me sentais si mal ^ et ce souvenir est si dou- 
loureux ! 

(c J'étais couché depuis peu de temps, lors- 
que Pelard ou Constant , je ne sais plus lequel, 
frappa vivement à ma porte, en me disant de 
me rendre en toute hâte chez l'Empereur qui 
me demandait. Un pressentiment sinistre me 
traversa le cœur et cinq minutes né s'étaient 
pas écoulées que je me trouvais auprès du lit 
où Napoléon, en proie à d'affreuses convulsions, 
semblait prêt à expirer. •• C'était horrible !! Sa 
figure d'une pâleur livide , ses lèvres contrac- 
tées, ses cheveux collés à son front par une 
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sueur froide, ses yeux éteints et fixes... oh ! la 
fixité de ce regard faisait frémir ! « Et le duc par 
un mouvement involontaire se couvrit le visage 
de ses deux niains , comme pour fiiir une épou- 
vantable vision. 

« Déchiré par un doute affreux , » reprit le 
duc , H je voulais , mais je n'osais , mais je ne 
pouvais Finterroger. 

« — Monsieur le duc , » me dit Ivan à voix 
cf basse, « il est perdu s'il ne boit pas... ilre- 
w fuse tout... Il faut cependant qu'il boive, 
« qu'il rejette; au nom 4e Dieu, obtenez qu'il 
w.boivQ. » 

i< J'arrachai la tasse des mains d'Ivan, c'était 
du thé , je crois ; je la présentai à l'Empereur 
qui la rçpoussa, ce Je vais mourir, Caulain- 
(i court... je vous recommande ma femme et 

i< mon fils..., défendez ma mémoire je ne 

te pouvais plus supporter la vie... » 

« . J'étoufiai&, je ne pouvais parler j je pré- 
eeutaîçr toujours cette tasse, et lui la repoussait 
toi:y0urs» Cette lutte me rendait fou... a Lais- 
« sez... laisisez.,. » disait-il d'une voix mou- 
rante, 

a — Sire , » m'écriai-je , exaspéré par la dou- 
leur , « au nom de votre gloire , au nom de la 
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« France, renoncez à une mort indigne de 
(( vous. » 

« Un profohd soupir sortit de sa poitrine 
haletante, (c — Sire, Gaulaincourt n'obtien* 
i( dra-t-il pas œtte grâce ? .» 

(c J'étais penché sur sou lit, mes larmes 
inondaient son visàjge; il fixa ses yeux sur moi 
avec une expression indéfinissable. J'appro- 
chai la tasse , il but «nfin ! Un . vomissement 
accompagné de spasmes violents nous jeta tous 
dans de mortelles alarmes. Épuisé, il retomba 
presque sans vie sur son oreiller. 

(C Ivan, l'air égaré, disait: <y Mais il faut 
« qu'il boive encore; il le faut.. • ilestperdu... 
« il est perdu s'il ne boit pas. » Et je recom- 
mençais mes supplications , et il résistait. Ce- 
pendant à force d'instances, de prières, il but 
à diverses reprises et des soulèvements réi- 
térés amenèrent quelque vomissement. Les 
crampes d'estomac s'affaiblirent, lés membres 
reprirent de la souplesse , la contraction des 
traits cessa peu à peu. Il était sauvé ! 

<f Fendant les deux mortelles heures que 
durèrent ces effroyables crises, pas une plainte 
ne s'échappa de sa bouche. Il étouffait les cris 
que lui arrachait la douleur, en bt'oyant un 
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mouchoir dans ses dents. Quelle force de ca- 
ractère que celle de <^et homme ! 

« L'intérieur de cette chambre mortuaire , 
cette agonie à la pâle lueur des bougies ne 
peuvent se décrire. Le silence n'était intcD- 
rompu que par les sanglots des assistants. U 
n'y avait pas un des témoins de cette terrible 
scène qui n'eût donné sa vie pour sauver celle 
de Napoléon. C'est que dans son intérieur il 
fut le meilleur des hommes, le plus indulgent 
des maîtres. Les regrets de tous ses serviteurs 
lui survivent. •• 

t< Un peu de calme succéda. Il s'assouf^ 
pendant une demi-heure , et Constant me ra- 
conta que , couché dans un entresol pratiqué 
au-dessus , il avait cru entendre quelque bruit 
dans la chambre de l'Empereur ; il accourut et 
le trouva dans des convulsions violentes, la 
figure tournée sur l'oreiller pour étouffer ses 
cris ; il refusait tous les secours que le pauvre 
Constant s'efforçait de lui donner. On fit aver- 
tir Ivan. En l'apercevant , l'Empereur lui dit : 
ce Ivan , la dose n'était pas assez forte. » Alors 
on acquit la triste certitude qu'il s'était em- 
poisonné, ce Faites appeler le duc de Vicence, >i 
rjouta-t-il d'une voix à peine intelligible. Une 
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crise affreuse le saisit; j'étais aiTÎvé à ce mo- 
ment. 

ce Inquiet des suites que l'action du poison 
pouvait avoir sur la santé de l'Empereur^ je 
me retournai pour consulter Ivan que je croyais 
encore dans la chambre. Il avait disparu. Je le 
fis chercher, on ne le trouva nulle part. Cette 
disparition était inexplicable dans un pareil 
moment. J'ai appris depuis qu'Ivan, effrayé 
de la responsabilité que les paroles de l'Em- 
pereur, la dose n était pas assez forte , pou- 
vaient faire peser sur lui , avait pris le premier 
cheval sellé qu'il trouva dans la cour du châ- 
teau et s'était dirigé vers Paris. Toujours est-il 
qu'il ne reparut plus. 

« Agité de mouvements nerveux, l'Empe- 
reur reposait péniblement. Je me jetai accablé 
dans un fauteuil. Mon esprit repassait en fré- 
missant la série de désastres de tous genres qui 
depuis un mois se succédaient sans relâche. 
Ce palais de Fontainebleau m'était devenu 
odieux. Il me représentait les scènes de deuil 
et de sang dont cet antre infernal avait été le 
iliéâtre. Je me rappelai que ces mêmes murs 
avaient vu s'accomplir un autre meurtre, et il 
me semblait entendre encore les gémissements. 
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les imprécations, les prières, le râle d'une 
autre victime. C'est là que deux siècles ^vant, 
une reine, tine furie étrangère, recueilKe par 
l'hospitalité française, avait fait égorger son 
amant sous ses yeux, à ses pieds I Un autre 
drame terrible allait assombrir encore les tra- 
ditions de cette royale résidence* A cette heure, 
c'était un grand monarque, précipité du trône, 
déposant la couronne dans la totnbe , seul re- 
fuge contre les outrages que sa vaillante épée 
ne pouvait plus venger !•• Oui, telle ^ été la 
pensée de Napoléon ; il a préféré ce pacte avec 
la mort au pacte présenté par l'étranger. Son 
action, diversement jugée, restera toujours 
empreinte de l'élévation et de la noblesse qui 
caractérisent cet homme extraordinaire. 

« L'Empereur s'éveilla, je me rapprochai 
de son lit. Les gens de service se retirèrent , 
nous restâmes seuls. 

ce Ses yeux enfoncés et ternes semblaient 
chercher à reconnaître les objets qui l'envi- 
ronnaient, tout un monde de tortures se révé« 
lait dans ce regard vague et désolé ! a Dieu ne 
Fa pas voulu. •• » dit-il, comme répondant 
à sa pensée intime , « je n'ai pu niourir !.. 

« — Sire, votre fils, la France où votre 
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u nom vivra éternellement^ vous imposent le 
u devoir de supporter l'adversité. 

« — Mon fils... mon, fils I Quel triste héri-» 
« tageje lui laisse. •• cet enfant néroi..* au-r 
« jourd'hui sans patrie ! ! Pourquoi pe m'a-t^ 
u on pas laissé mourir ! .» 

« Oh ! dans cette scène il y avait un de ces 
contrastes qui épouvantent l'imagination. Na* 
poléon empoisonné pleurant sur l'avenir de son 
unique enfant !.. Lui^ Napoléon ! ce souverain 
dont la domination s'étendait jiaguèré du nord 
au midi ! Napoléon , ce géant des champs de 
bataille qui avait planté ses. aigles vietoriei^es 
sur toutes les capitales de l'Europe ! ! 

« — Sire , >> répondis-je ^ « vous ne devez 
« pas mourir ainsi , il faut que la France vous 
« pleure vivant ! 

c< — La France ! elle m'a abandonné !••• et 
a VOUS Caulaincôurt ^ vous^ à ma pl^e^ vous 
« eussiez fait ce que j'ai fait... quand tout me 
(c souriait^ n'ai-je pas souvent affropt^ Il mort 
u sur les champs de bataille ? 

« — Oui^ Sire^ les circonstances où se trouve 
tf Votre Majesté sont déplorables^ mais... 

w •— Ce n'est pas la perte du trône^ » inter- 
rompit-il vivement^ a qui me rend l'existence 
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c< insupportable. Ma carrière militaire suffit à 
u la gloire d'un homme ^ et, » ajouta-t-il avec 
force, en se soulevant à demi , » une couronne 
cr de lauriers est moins fragile que la couronne 
« de pierreries qui ceint le front des plus puis- 
ce sants monarques . . . Savez-vous ce qui est plus 
« difficile à supporter que les revers de la for- 
ce tune ?, Savez-vous ce qui broie le cœur? 
« C'est la bassesse, c'est la hideuse ingrati- 
« tude des hommes. •• En présence de leurs 
i< lâchetés, de l'impudeur de leur égoïsme, 
« j'ai détourné la tête avec dégoût, et j'ai pris 
<€ la vie en horreur. . • La mort c'est le repos. . . 
c( le repos enfin!.. Ce que j'ai souffert depuis 
<c vingt jours ne peut être compris... » 

w Tandis qu'il parlait, je le considérais avec 
un inexprimable regret. L'exil allait enfouir 
ce météore qui brillait encore d'un si vif éclat ; 
ses premiers rayons avaient éclairé, vivifié la 
France , et la France le laissait disparaître ! 

(c A ce moment la pendule sonna cinq beur- 
res. Les scintillements du soleil levant, per-* 
çant à travers les rideaux d'un rougè éclatant, 
coloraient de tons vigoureux la sévère et ex- 
pi'essive figure de Napoléon. Il y avait tant de 
grandeur , tant de puissance dans cet homme , 
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qu'il semblait impossible qu'il fut anéanti au--* 
trement que par la foudre I 

« Il se releva , saisit le rideau qu'il rejeta 
en arrière , et, s'accoudant sur son chevet : 
« Caulaincourt, » dit-il en portant la main à 
son front, « dans ces derniers jours il y a eu 
« des instants où j'ai cru que j'allais devenir 
(f fou. • où j'ai senti là une chaleur dévorante. • • 
(c La folie , c'est le dernier degré de l'abjec- 
a tion humaine. •• Plutôt mourir mille fois! 
« Rappelez-vous notre visite à Gharenton? » 

(f Je tressaillis. Ainsi, l'impression de cette 
visite à Gharenton, en 1807, ne s'était pas effa^ 
cée, et dès ce jour peut-être une idée fixe, 
invariable comme sa volonté, lui fit choisir 
la mort, contre la possibilité d'un tel mal- 
heur. 

« — Sire, » m'écriai -je, « éloignez ces 
w affreuses pensées; votre organisation si forte 
(( ne fléchira jamais. Votre courage doit éga« 
c( 1er votre grande renommée , et le secret de 
f< la nuit qui vient de s'écouler ne doit pas dé- 
c( passer ces murs... L'Europe contemple le 
« grand Napoléon sur le piédestal de sa haute 
« infortune. 
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« — Je VOUS comprends*.. En me rési- 
cf gnant à vivre , c'est accepter des tortures 
<c smis nom... n'importe^ je saurai les subir. » 
Il resta pensif quelques instants^ puis il ré- 
prît: (( je signerai aujourd'hui. A présent, je 
(f suis bien, mon ami. Allez vous reposer, 
Cf mon pauvre Gaulaincourt ! 

t< Il voulait en m'éloignant ressaisir dans 
le silence Fénergie dont il avait besoin pour 
consommer le sacrifice. Je ne m'y trompais 
pas; il paraissait calme, et ce calme faisait 
peur. . . 

(f En rentrant chez moi , j'ouvris ma fenê- 
tre; j'essayai de rafraîchir mon front brûlant 
à l'air glacé du matin; je sentais que tant et de 
si vives émotions lassaient les ressorts de mon 
intelligence, et je comprenais aussi le repos 
dans la mort ! 

ce A dix heures l'Empereur me fit deman- 
der, je le trouvai levé et habillé. Sa figure 
était profondément altérée, mais il avait ré- 
pris son pouvoir sur lui-même, et rien dans son 
maintien ne révélait les convulsions de son 
âme. A plusieurs reprises ses yeux se fixèrent 
sur les miens. Ce muet interrogatoire expri- 
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mait sa pensée , il ne l'articula pas , il ne dit 
pas un seul mot qui eût trait aux scènes de la 
nuit. 

i< Nous nous entretînmes de plusieurs dis- 
positions à prendre relativement au traité. 
<c Ces clauses d'argent m'humilient » dit-il , u il 
(c faut les faire disparaître. Je ne suis qu'un 
(( soldat^ un louis par jour me suffit. » Nous 
discutâmes vivement cette question , j'appré- 
ciais et j'en approuvais l'esprit. Cependant 
l'entretien de la maison militaire^ son état de 
représentation comme souverain ne permet- 
taient pas qu^on supprimât les stipulations 
convenues à cet égard. Il finit par céder et se 
résigna à ratifier le traité , ce dernier chaînon 
qui le liait encore à la souveraineté qu'il avait 
exercée avec tant d'éclat I 

ce Maintenant^ )i ajouta-t-il d'un ton bref, 
w hâtez la conclusion de tout.... remettez le 
w traité entre les mains des souverains alliés. 
« Dites ^ Caulaincourtj dites-^leur en mon nom , 
« que Je traite avec V ennemi vainqueur, et non 
« pas avec ce gowemement provisoire dans 
« lequel je ne vois quun comité de factieux et 
w de traîtres^ » 

« Ce sont là d'admirables paroles, elles pal- 



g6 MEMOIRES SUR NAPOLEON 

pitent d'une noblesse , d'une hauteur de sen- 
timents dignes de Napoléon^ et je n'ai pas 
manqué de les redire mot à mot. 

i< Ney et Macdonald furent avertis de se 
rendre dans le cabinet de l'Empereur. Il revê- 
tit le traité de sa signature. Sa ruine était con- 
sommée* Il ne restait du plus puissant monar« 
que que l'homme immortel ! ! ! 

i< D'un ton ferme il nous donna ses derniè-* 
res instructions , puis il ajouta : « Mon abdi- 
« cation et ma ratification au traité ne peu- 
f( vent être obligatoires qu'autant que l'on 
(c tiendra les promesses faites à l'armée. Ne 
i< vous en dessaisissez qu'à cette condition. » 

c< Notre retour à Paris excita des transports 
de joie parmi les meneurs de l'entreprise; ils 
allaient enfin jouir du fruit de leurs œuvres... 

« Le conseil s'assembla; les souverains et 
les membres du gouvernement provisoire étant 
présents^ nous fîmes la remise officielle de l'ab* 
dication et du traité du 11 avril ratifié par 
l'Empereur. On ajourna au lendemain les dis- 
cussions sur divers points de détail. Après l'é- 
change des félicitations et des compliments 
usités en pareil cas , au moment de nous reti- 
rer, les membres du gouvernement provisoire 
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avec lesquels 9 dans toutes ces circonstances^ 
j'avais évité soigneusement de me trouver en 
contact, nous d^nandèrait notre adhésion. 
Le général Dessoles s'approc^ de moi et me 
pria en termes flatteurs de vouloir bien adhé« 
rer au nouvel ordre.de choses, ainsi que l'a- 
vaient fait tous les dignitaires et presque tous 
les généraux de l'armée. 

« Monsieur, h lui répondis-je à haute voix , 
« je ne règle pas ma conduite sur celle des 
« autres. Je suis le plénipotentiaire et les^iet 
w de l'Empereur Napoléon ; je ne cesserai de 
« l'être que lorsqu'il n'aura plus besoin de mes 
c< services, et qu'il m'aura délié de mes ser- 
. u ments. » Macdonald fit, avec une noble fer- 
. meté , une réponse analogue à une demande 
du même genre qui lui était adressée. Affran- 
chis enfin de la présence de certaines gens , 
nous nous retirâmes. ;. 

i< En me retrouvant chez moi^ j'éprouvai 
presque du bonheur. Après de si cruelles se- 
cousses, un instant de répit, c'était du bien- 
être. Il y avait une confusion étrange dans mes 
idées. Les événements de ces derniers jours se 
croisaient en tous sens dans ma tête , mon es- 
prit se refusait à en accepter la réalité, et je 

TOBfE II. 7 . 
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Ae mrpraadb Tîngtfois le j(»m*àTiTredaiisim 
état dédioses idéal. Je nepoovais parrenirà me 
i^acer ^suns te vi^. Je ress^itids^toutéyeâlé^ 
la fatigue et le déeoosa d'un mauTais somin^^ 
lorsqu'on dierdie à se débarrasser d'un lêve 
tl&a^nt dans lequel on retombe sans cesse. 

« C'est que Faris^ à cette époque^ était ce 
quelque chose sans nom qui se refose à toute 
analyse^ ce quelque chose sans nom qui con- 
fond toutes les idées reçues ^ toutes les règles 
du juste et de l'injuste^ de l'honneur et du 
déshonneur. Au temps des réactions , il surgit 
tout à coup des hommes^ des caractères^ des 
faits y des éyénemaitB qui s»id>lâit exclusive- 
ment aj^r^^iés aux commotions du moment. 
L'état sodal sanble être tombé, en dissolutiim. 
Un esprit de vertige s'empare de la raison pu- 
blique ^ on s'agite , on se passionne , sans 
compter ni avec sa conscience^ m avec sa pro- 
pre dignité. Les convictions de la veille ne sont 
^us celles du lendemain ; la vie réelle fait place 
à un tourbillon qui entraîne en passant toutes 
les croyances , toutes les opinions* Quand cette 
lutte de surexaltation a cessé , on rougit d'a- 
voir épousé là cause de ^elques misérables , 
d'avoir soutenu des querelles iniques , d'avoir 



BTL EMPIRE. 99 

partagé des haines furieuses; on s'étanne, <^ 
s'indigne du rôle de niais et de dupé qu'on a 
bénévdem^ït Mosçié dm» cette grande co^ 
médie du monde où les honnêtes gens servent 
toujours de marche^pîed aux intrigants. 

ce Bien ne constate mieux Tabsence de toute 
légalité gouvernementale ^ et par-dessus tout, 
rincroyable confusion qui régnait à Paris au 
mois d'avril 1814, que l'anecdote suivante, 
qui m'a été racontée par l'un des auteurs de 
cette scèaûe burlesque. Elle caractérise parfai- 
tement l'époque. 

f( Aussitôt l'abdication et le traité signé, 
tout ce qui restait encore de personnages man- 
quants auprès de l'Empereur abandonna Fon- 
tainebleau et accourut à Paris. Â l'exception du 
duc de Bassano , qui n'a pas quitté son poste un 
moment, je ne sache pas qu'un seul ministre 6U 
grahd dignitaire soit resté au château. Le gou- 
vernement provisoire accueillait avec empres- 
sement ces transfuges, mais il n'était pas par*- 
£sdtement tranquillisé. Il fallait s'assurer que 
la masse de l'armée adopterait avec la même 
soumission le nouvel ordre de choses. En con- 
séquence chacun des maréchaux était invité , 
en petit comité , à obtenir des troupes (dacées 
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SOUS ses ordres le plus d'adhésions possibles. 
^ Un désir exprimé par les dispensateurs des 
grâces et des places suffisait alors pour exciter le 
z^e et lepatriotisme , et c'était à qui rivalise- 
rait de yitessè^ pour enrôler sous la nouvelle 
bannière les généraux restés fidèles à leur vieux 
dt^apeau. 

« Le brave général Levai commandait une 
division de dix mille hmnmes^ qu'il avait vail- 
lamment ramenée d'Espagne , à travers la 
France env9.hie par les troupes étrangères. 
Cette division , arrivée dans le courant de fé- 
. vrîer , s'était distinguée dans les glorieux com- 
bats livrés dans les plaines de la Champagne , 
et, par suite des événements , elle se trouvait 
actuellement campée à douze lieues de Paris. 
Elle faisait partie du coips d'armée placé sous 
les ordres du maréchal ***. 

« Le général Levai n'avait pas quitté ses 
troupes y et ^ différent de tant d'autres , il n'était 
pas venu mendier des faveurs à Paris. Vous 
le connaissez; il n'est ni élégantnibrillant ; dans 
un salon , c'est un homme vtdgaire ; à l'armée 
c'était un homme très-distingué et dont l'Emr 
pereur faisait le plus grand cas. Estimé pour 
ses talents militaires , pour sa probité ^ pour sa 
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valeur personnelle; adoré de ses soldats^ le 
général comte Leval^ grand officier de la Lé- 
gion-d'Honneur^ n'était pas une recrue à dé- 
daigner et] son silence inquiétait. On ne con- 
cevait pas qu'ayant une dotation de cent mille 
livres de rente à conserver (si faire se pouvait) 
il se tînt à l'écart et ne vint pas offrir son dé- 
vouement et ses services. C'était en ce temps- 
là une exception remarquable . 

i< Le maréchal ^'^ dépêche doiic un de ses 
aides-de-camp vers le général ^ avec une lettre , 
pour l'engager ^ comme chef et comme ami ^ à 
ne pas tarder plus longtemps à envoyer au gou- 
vernement provisoire son adhésion et celle de 
son corps d'officiers. 

(c Jetais laisser parler M. deC /bon 

et , intelligent officier^ mais léger et rieur 
comme un jeune homme qu'il était. 

« Le général Levai lut et relut lente- 
« ment la lettre du maréchal : « Je n'y com- 
te prends pas un mot^ » dit-il comme en se par- 
ce lant à lui-même, «c Puis , avec sa froideur 
« accoutumée, s'adressant à moi ; vr Jene com- 
« prends pas, monsieur? 

« — Quoi?.,, mon général. 
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u '^ M. le maréchal m'écrit d'ttivoyer mon 
« adhésion et celle de mes officiers^ mais... 
« Adhérer^ à quoi? Adhérer ^ pom*quoi? 

c< -^ Ahl... mon général.. •• je crois. •• je 
« ne le sais pas. 

cr *-*• Eh bien^ monsiieur^ dites à M. le Ma-* 
(f réchal ^^^ que je demande: <c A(fiia:*er^ à 
a quoi? Adhérer^ pourquoi? » Et il me Umr« 
« na le dos. 

ce Le général Levai n'est pas un homme 
a devant lequel une jeune barbe comme moi 
(c eût osé rire^ et cependantce â quoi? et ce 
« pourquoi? me divertissaient beaucoup. Non 
« pas que j'y entendisse alors autre chose que 
« ce que le général, dans sa prci)ité de sol- 
« dBt, y entendait lui-*même, je crois ^ mais 
« parce qu'à ces questions je n'avais su que 
« répondre , et il est de fait que je ne m'étais 
ce pas du tout rendu compte du sens attaché au 
ce mot adhésion dont j'avais les orattes rébat- 
c( tues. 

c( Jer^KUt» conodtne j'étids veim, à franc 
c< étrier , en brûlant le pavé. 

« •» Bien^ h dit le BUEréchal en m'aperee- 
cc vaut, « vous avez fait bonne diUgence. » 
ce Et il tendait la main. ... 
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a — > M. le maréchal, ]e vous ra|^x)rte de 
« vive voix la réponse. 

N — Comment ! est-ce qu'il refuse son ad-^ 
u hésîon? » dit le maréchal en fronçant le 
(( sourciL 

« — Le général a lu et relu la lettre de 
« votre excellence. •.. 

« — Eh bien? 

H — £h bien, M. le maréchal, il m'a dit 
« qu'il ne comprenait pas, et il m'a chargé de 
c< demander à votre excellence: Adhérer^ à 
(( quoi? adhérer , pour qwH? 

a — Mais..» » dit le maréchal en ayant l'air 
de réfléchir profondément : « Adhérer, àc^oi? 
w Adhérer, pourquoi?... C'est juste, il a rai- 
<( son... Ecoutez, M. de C... Cela est plus 
« simple : allez tout de suite chez le prince de 
« Bénévent , ditesr-lui que je me suis empres- 
« se d'envoyer demander l'adhésion du gêné- 
«r rai Levai. Vous lui répéterez la réponse et 
(< vous le prierez de ma part de vous dcmner 
(c l'explication que désire le général. Singu^ 
« lier corps ! A ^uoi? pourquoi? Je veux être 
. (f pendu si j'en sais quelque chose. 

c{ Arrivé à l'hôtel Talleyrand^ » continua 
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« raide^e-camp^ « je me fis annoncer de la 
« part deM. le maréchal ^^**. 

c< — Prince, M. le maréchal m'envoie àu- 
i< près de votre excellence pour lui rendre 
« compte de ma mission auprès du général 
€i Levai relativement à l'adhésion. ••• 

« — AhK.» fort bien, monsieur... vous la 
a rapportez... 

« — Prince , le général Levai ne comprend 
i< pas ce qu'on lui demande. Il a répondu: 
« Adhérer y à quoi? Adliérery pourquoi? Et 
« M. le maréchal désire que votre excellence. . . 

(c -r Vous êtes le fils de M. de C..., le maî- 
(c tre des cérémonies? » dit-il en m'interrom- 
(( pant. 

« — - Oui, mon prince*.. M. le maréchal de- 
a mande. .. 

« *--- Ah ! • . . Et comment se porte monsieur 
« votre père? Est-il à Paris? 

« — Très-bien j oui, mon prince... M. le 
(C maréchal... 

« — Je serai charmé de le voir. » 

(( Et se levant , tout en boitillant , il me pous- 
sait vers la porte , avec cet air narquois que 
vous lui connaissez: « Faites, je vous prie. 
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« monsieur^ mes comf^mentd à M. le mare- 
« chai ^^**. Dites- lui que le gouvernement 
fc provisoire profil)era de son avis.... et l'en 
fc remercie... » 

« Pour cette fois je poufEais de rire depuis 
« la rue Saint-Florentin jusque chez mon ma- 
« réchal , et je me délectais d'avoir à rappor- 
•r ter cette autre réponse. 

« Qu'a dit le prince ? » 

<f J'offris à M. le maréchal les compliments 
« du prince et les remerciements du gouver- 
c( nanent provisoire. » 

« Et voilà , » ajouta le duc de Y icence ^ 
comment se traitaient les affaires les plus 
sérieuses du pays. 

« — • Gela est pitoyaUe ^ » dis -je en riant ^ 
(( mais cette parade est fort amusante. Ce 
M. de Talleyrand est bien le plus grand esca- 
moteur du monde entier ! 
• « Quelques jours après ^ » reprit le duc^ 
« j'entendis la contre-partie de la narration de 
l'aide-deK^amp, par le général Levai lui-même. 
U me dit avec cette bonne simplicité que vous 
savez: « Imaginez , M. le duc^ que j'étais- bien 
i( tranquille à mon quartier-^général ^ atten- 
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« dant des ordres^ et au lieu d'ordres il nous 
(< . arrivait de Paris les plus ridicules nouvelles» 
ce Je m'aperçus que qudqœs têtes commen* 
« çaient à fermenter. Moi , qui suis solide au 
a poste^ je fis rassetnbler mes troupes; eit en 
tf passant devant le front de cjiaque régimœt ^ 
« je dédarai net que le premier officier ou soir 
« dat qui bougerait^ j^ Jui passerais nsK>n épét 
(c au travers du corps ; et comme ils savaient 
K que je leur aurais tenu parole , pas un hom- 
(c me n'a manqué à l'appd^ je vous le jure. 

e< .Lorsque la lettre du maréchal *** m'ar- 
« riva, je compris bien de quoi il s'agissait; 
(c mais était-ce à moi^ comblé des bienfaits de 
a l'Empereur, à mettre sa cocarde dans ma 
(T poche, et à l'abandonner avant d'y être forcé? 
« J'ai gagné tous mes grades^ depuis les ga- 
« Ions de sergent, avec mon sang sur les 
« champs de bataille, cela est vrai; mais les 
« titres? mais les dotations? à qui les devais^ 
(( je? à l'Empereur qui, lui, ne me devait 
ff ri^i I J'aurais été un vil ingrat ^ si j'avais pu 
(c oublier ses bienfaits et le trahir. 

(f Quand l'Einpereur nous eut déliés de nos 
ce serments et que son abdication nous fat offî* 
H civilement oommoniquée ^ je fis comme les 
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a autres 9 je me résignai. ». Alors 1 seulement 
(c alors 9 j'envoyai cette fameuse adhésion. Mais 
(f je vous le demande^ monsieur le duc^ si j'eus 
« lieu d'être indigné de la lettre, du maré- 
(c chai ***? a-t-on vu faire à brûle-pourpoint 
(c une pareille pr<^sition à un homme d'hon- 
ce nettr?àun vieux général blmichi filous le 
« harnais? » 

— A merveille I » m'écriai -je ^ «c il me 
semble entendre ce bon général; il puise dans 
l'honnêteté de son cœur ce qui est noble et 
bien. A mon retour je lui ferai me raconter | 
dans son pittoresque langage , l'histoire de sa 
fameuse adhésion* 

— Cette anecdote^ >» reprit le duc, « je- 
tée à travers tant de turpitudes, repose te 
coeur « Malheureusement je n'avais pas à trai- ^ 
ter avec l'armée, qui m'eût offert plus d'un 
consolant exemple à citer , et les relations d'un 
tout antre genre que je continuai forcément 
jusqu'au départ de rjBmperesiir lœ m'ont laissé 
que des souvenir» af&igeant&« 

« Quelque activité que j'apportasse depuis^ 
monretom* à presser les arrangement;s , je n'al«» 
lais pas encore assez vite à son gré* U m^en- 
voyait courrier sur çcHirrier pour hâter les dis^ 



I06 M£MOIRBS SUR NAPOLEON 

positions, u Gaulaincourt^ » m'écrivait-il dans 
un 'de ses courts billets^ « Caulaincourt , je 
« veux partir. . . Qui m'eût dit que l'air de la 
i< France me deviendrait lourd et étouffant ! 
« l'ingratitude des hommes tue plus sûrement 
(( que le fer et le poison. Us m'ont rendu Fexi- 
i< stenceà charge... Pressez^ pressez mon dé- 
c< part. » 

u U fut décidé que les quatre grandes puis- 
sances enverraient chacune un commissaire 
pour escorter l'Empereur. Alexandre désigna 
le général Schouwaloff ^ auquel il donna des 
instructions particulières. L'Autriche^ le géné- 
ral KoUer; l'Angleterre^ le colonel Campbell; 
et enfin la Prusse^ le général Yaldebourg 
Truchssefs. 

« Bien que je craignisse que la vue de ces 
commissaires ne fut désagréable à l'Empereur^ 
j'avais de fortes raisons pour désirer qu'ils se 
raidissent immédiatement à Fontainebleau. Us 
y arrivèrent le 16 au matin. Je rem;s à plus 
tard d'autres discussions relatives au traité ^ et 
je courus rejoindre Napoléon. Quelle vie a été 
la mienne pendant ces jours de désolation ! 

« En arrivant à Fontainebleau ^ je traversai 
le petit nombre de troupes laissées en^corc au- 
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frè& de TEmpereur. Rien , rien ne peut rendre 
l'expression de douleur, profonde qui était ré- 
pandue sur la figure de ces soldats. Leurs re- 
gards allaient chercher dans le mien la nature 
du sentiment que j'avais conservé à leur Em- 
pereur. Ils avaient été témoins de tant de lâches 
défecticms ! En me voyant revenir, une explo- 
sion de cris « vive l'Empereur I » m'accueillit; 
Je compris leur intention , et cette naïve ova- 
tion compensa pour moi bien de cruels dé-^ 
goûts. La sympathie établie entre ces braves 
gens et moi m'était douce. Au milieu de la per- 
versité générale, il y avait donc encore quel- 
ques hommes qui comprenaient l'honneur dans 
la fidélité au malheur ! 

a Mais cette bonne impression fut bientôt . 
remplacée par de pénibles pensées. Les gale- 
ries et les salons qui avoisinaient l'appartement 
de l'Empereur étaient déserts. Les maréchaux 
avaient emmené avec eux leurs brillants états- 
majors ; le vent de l'adversité a soufflé, la foule 
dorée s'est évanouie. Cette solitude était sai- 
sissante.' Ce chef redouté qui ne marchait qu'en- 
touré d'un magnifique cortège, ce grand mo- 
narque qui a vu les rois à ses pieds , n'est plus 
qu'un simple particulier, déshérité même de 
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Tintéret et des soins de ses amis I tout est déso* 
lant , tout est affireux dans ce splendide palais ^ 
et j'avais la fièvre d'impati^ice de soustraire 
au plus tôt l'Empereur à ce supplice. 

i< A mon arrivée je le trouvai seul dans le 
petit jardin qui est renfermé entre l'ancienne 
galerie des Cerfs et la chapelle. Le bruit de mes 
pas le tira de sa rêverie , il tourna vivement la 
tête , un rayon de joie éclaira sa physionomie. 
Quand je fus près de lui , il prit mon bras et 
continua sa promenade : w Tout estil prêt en- 
« fin pour mon départ ? 

w — Oui , sire , » répondis-je en cherchant 
à calmer mon émotion. 

i< — C'est bien..« Mon pauvre Caulaincourt^ 
(c vous exercez jusqu'à la fiu les fonctions de 
w grand écuyer auprès de ma personne... (Il 
y avait une allusion bien douloureuse dans 
cette phrase.) Concevez-vous que Berthier soit 
« parti ? parti , sans me faire ses adieux ! 

n — Sire, » dis-je emporté par l'indignation 
que je refoulais depuis tant de jours, « Ber- 
ce thier n'a dû son importance qu'à la prédi- 
« lection de Votre Majesté. Sous vos ordres, 
« tout homme ayant de la ponctualité et de la 
« mémoire, eût été un bon major général. Ce 
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u Berthier. Sa conduite envers Vùtte Majesté 
9 dans ces deiwers temps âiblira éqmtfll>le^ 
« ment la part qui loi revient dans les immor^ 
« tdles campagnes de la grande armée* Le 
c( prince de Wagram^ sire^ est descendu du 
«r piédestal où votre amitié l'avmt £ût monter. 

ir — Berlliier^ n dit PEmperemr^ fr est né 
« courtôan* Vous verrez mon vioe-connétable 
«r mendier un emploi auprès des Bourbons. » 

Il me parla ensuite avec dignité de la con- 
duite honteuse que tenaient vis-Â-vis de lui les 
grands ofikiers de l'empire, k Je suis humi^ 
« ]iéy » dit-il, « que des hommes que j'ai 
fr âevés si haut aux yeux de l'Europe, se 
«( ravalent si bas. Qu'ont -ils fait de cette 
a auréole de gloire , à travers laquelle ils ap- 

K paraissaient à l'étranger? A présent, 

«( que doivent penser les souverains de toutes 
<c ces âlustrations de mon règne?.. • J'ai beau 
fc . faire, » ajouta-t-il en souriant amèrement, 
c< j'ai beau faire! Caulaincourt , cette France 
M est mienne , tout ce qui la déflore m'est 

« cçmme un affront personnel Je m'étais 

t< tellement identifié avec elle!!... Rentrons, 
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i' je me scais £itigiié« Avez-*vous vu les corn- 
ac missaires? 

« — Non y sire; en descendant de voiture^ 
« je suis arrivé auprès de Votre Majesté. 

n — Voyez-les^ Gaulaincourt ^ hàtez^ hâtez 
« mon départ... ceci se prolonge trop.:. » 

H Au moment où nous allions quitter le jar- 
din > un cuirassier de la garde en grande tenue 
sort de la galerie des Cerfs ^ où probablement 
il guettait l'occasion de parler à l'Empereur. 
Il accourt vers nous. « Que veux-tu? 

«- Mon Empereur , je vous demande jos- 
a tice^ » répond-il d'un ton suppliant. 

« — Que t'a-t-on fait ? 

a — On m'a fait une exécrable injustice. J'ai 
(( vingt-deux ans de service sur trente-six ans 
i< d'âge ^ je suis décoré ^ » dit-il en frappant 
rudement sur sa large poitrine^ a et je ne suis 
(c pas porté sur la liste de départ !... Si on me 
n fait ce passe-droitrtà^ il y aura du sang de ré- 
« pandu... Je ferai une vacance dans les pri- 
« vilégiés f ça ne se passera pas comme ça. 

« — • Tu as donc bien envie de venir avec 
w moi? 

« — Ce n'est pas une envie, mon Empe- 
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(I reur, c*e&k mon droite c'est mob honneur 
a que je réclame^ et... 

(c — As"tu bien réflédii^ » dit Napoléon 
avec bonté, (r. qu'il faut quitter la France, 
If tafamUte^reuMioer.àtonjfvaneeinent? Tu 
(c esniaréohal*des4ogis... 

« ^- Je leur en fais la remise de Tavatice^ 
te ment , n d^t-il d'un ton brusque , . te j'ai mes 
fc galons et ma croix, came suffit.. . Quant 
a au reste, je m'en passerai encore. A cette 
u heure, pour nous autres, le pays, c'est le 
« régiment ; le clocher de la paroisse , c'est le 
« drapeau. Et quant à ce qui est de la famille, 
(C il y a 22 ans que vous êtes ma famille, vous 
(C mon général. J'étais trompette en Egypte, 
H si TOUS vous en rappelez ? 

cr — Allons... , tu viendras avec moi, mon 
« enfant, j'arrangerai cda. 

ce — Merci, oh merci ! mon empereur, j'au- 
(( rais fait un malheur, c'est sûr. » Le pau- 
vre homme s'éloigna avec l'air heureux et 
aer. 

a Le système des compensations, Caulain- 
(( court, » dit l'Empereiu* ému ; «je n'en puis 
« emmener que 400, et ma brave garde tout 
«» entière veut me suivre... C'est à qui, parmi 
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(c dans l'ancieniieté de ses services, (dans le 
^ nombte db ses dievrons, des dtras à par- 
te lAger mec nui le psin et )a tare de l'eKill 
«y BriiTM^ braves ignwiqafi ne pi^ 
ce mener tous!.. » £t i^iaem eoii9isi8i?eraent 
monbi^s» 

IV Le dqxwjt étest foé mm 30> deiuc jmirs 
iseidein^U séparoîent c^le data frtale. Tow 
ies moments que je potivsâs dérober wol mîds 
des i^paratifs^ jç les passais auprès de l'Em* 
pi^^rar dont les journées s'éooukieni: dans une 
d^espérante imifin^nké. Fas une visite de de»- 
Vrâr, pas «n seufienir de reconnaissance ne 
iwt ^af^porter ^cpieilkiQe dhNsrsioA à cet isole» 
ment. L'Empereur né «'^ plaigmdt pas, mais 
tt en confirait. Chaque fois (pie le bruit d'une 
voiture vient internaupre hi nlaiop des cours 
du palata, l'anxiété se pdnt dans «on regard ; 
ilattend... Aâoninsuqudkpi^oisillaiédiappe 
mi nom: Molé^ Fontanes, BerChkr, Ney/et 
personne^ personne ne vient. •• Ces nnlie 
coiips d^épîoglea sont afiBneux, ils uçent la ré- 
signation «t le connue. 

tf Montliokxiy diargé de fains une recon- 
naissance militaire^ arriva des bords de la 



*ET x'filffKB. irtS 

Hni|»jfÉnîfr# Il parifi aveo ânlinMîîpMi dos 
sentiments dont les populations et les sofaiaté 
étaimt iaiîmé»> En raHioot les^ troii^esda aiidi , 
QUfmU eason, dit-il, «éumr des foms M>f 
dmitBMi»»»» cf U est trop terd, m r^^dr^m* 
pereur, awe ubs eiprawm cpiè je ne pois 
rmdi*^*** >^ ils n'ont pas Totda14 

» Sota* la seconde fois ce neprodie «optait 
de sa bouehe, et dans cas qndques mots éfeak 
renfermée une aoouation temble«.. Les faom^ 
vas et la fortune s'étaieitt las^s ploôt Kp^ 
le génie du héros I 

it Le 19 au matin les prépara*tffâ liii^ènt 
adievés. Le raouyeai^it, la nécessité de pré- 
Toir à tout ce cpà pouyait rendre le vôj^age 
moins péniUe, l'agitation enfin, m'avaient 
soutenu. Mais quand tout fîit préparé et qu'il 
ne me fot plus possible de m'étourdir sur le 
but de ces soins , je sentis mon cœur se dé^ 
cfairer à l'idée d'une si prochaine séparation. 
Je m'eufennaî chez moi pour essayer de me 
calmer. Il ne fallait pas augmenter les angois- 
ses de l'Ëmpweur par le désordre de ma dbu^ 
leur^ j'avais encore des devoirs à rem{dir au- 
près de lui^ des ordres à recevoir; il comptait 
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^or mokf et mon oourage ne devait paà lui 
faiHtf*. 

, II- Dam la matmée^ il me fit appeler. Il 
paraissait résigné; mais ses traits altérés , 
l'expression fière de ses yeux , la lenteur inac- 
côntimée de ses inoiiTements , tout dans Na^ 
poléon accusait la violence des efforts qu'il 
s^imposait pour rei^ermer en lui d'atroces 
douleurs* Comme homme, il souffrait miUë 
iQiH*ts.«. qu'importe? c'est son secret, c'est la 
part intime qu'il s'est réservée, il n'en doit 
compte à personne. Comme souveitdn, il doit 
se posier grand et calme devant le malheur» 
. <( Caulaincourt , tout .est-41 disposé ? » Je 
fis un signe allirnlatif. « Demain à midi, je 
« monterai en voiture, » ajouta-t-il d'un ton 
bref. 

Il m'eût été impossible d'articuler un mot. .. 
Il me œnsidéra quelques instants; ses yeux 
s'adoucirent, et, ipe tendant la main : (c Gau- 
c< laincourt, je suis nayré..* nous ne devions 
« jamais ncms quitter. 

. « — Sirç, » m'écriai-je désespéré , « je par- 
« tirai av^ vous. Us m'ont rendu la France 
« odieuse II 
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(c — * Non f Caulaincourt , voUs ne deve^ pas 
tf quitter avec moi la France, vous m^y êtes 
fr utile encore. •• Qui se chargerait des ihté-» 
If rets de nia famille, de ceux de mes servi-- 
<f teurs? qui défendrait la cause de ces brave» 
« et dévoués Polonais, dont Fartide 19 du 
a traité garantit les droits accfuis par d'fao-^ 
« fiorables services ?•«• Songez-y bien , œ se« 
(c rait une honte de plus pour la France, pour 
a moi, pour nous tous, Caulaincourt, si les 
« intérêts des Fokînais n'étaient pas irrévp^ 
a caUement assurés, 

« Conformément au droit que me donne 
« l'article 9, j'ai fait dresser un état, j'ai fixe 
K les sommes dont je veux gratifier ma garde, 
« m2^ maison civile et militaire et mes servi-» 
« teùrs. On ne récompense pas le dévouracnent 
« avec de l'argent | mais à {nrésent, c'est tout 
<i ce qtii me reste à donner. •• Dites^-leur bien 
« que c'est un souvenir que je laisse à dbia-* 
(C çun en particulier comme uneattestation de 
H leurs bons services. Valltô, Caulaincourt, 
« à ce que ces dispositions soient exécutées. » 

a Je l'assurai que je. suivrais religieusement 
ses ordres. 

« Dans quelques jours je serai établi dans ma 
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cr sawretBxntté de l'âe il13be... u reprit-il 
d avec amertaine, rf j'ai hâte d'y respirer.. « 
(f J^étoafFô i€i^«. J'avais râ^é pour la France 
ff de gpraade& et magnifiques choses. •« Le 
ff temps m'a manque. «• Le concours detdu» 
tf m'était nécessaire , ils meVont refiisé...^ Je 
H rôus l'ai dit à Dubeny Caulaincourt y la 
cf nation française ne ëait pas supporter les re^ 
<r Ter s. Ce peuple > le phisbrate^ le plus fai-^ 
a idligdnt de là tél*re^ n'a de persistance que 
(f pour voler att combat^ la défaite le déi£k>' 
i( ralise...' Pendant seize ans ^ te# Français ont 
(( maféhé avee moi de eon(|aéte en conquête ^ 
il une sèide année de désastres à fwH tôttf ou-* 
(c bliear ; a tout en^outi ! ! » 
• K' Il soupiira profohdéma^t*^ ^ La tnôiiière 
(( dont je stds traité est infôme... Eh quoi t. •.>^ 
dft^fl c» s'aliimant , (i on me sépare tiolem- 
(« ment de tdà femme et de mon fils ! Dans 
cf qkiel code barbare ttrôuve^t-on l'artitle qui 
(f douille voeê sôuferaih de ses qualités' de 
« père et d'épbun 7 en vertu de qil^é loi sâii- 
tf vagé s'arroge^t«K)n le droit de disjmiidre ce 
i< que Steu a jain^? I/hisfioire ttté Vengiei^ ! 
« elle dira: Napoléon soldat, vainqueur, fiît 
(c^dément et généreux àâx^ h' victoire; Na- 
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cr poléDii vairiou a été tmàé àreé mUigiâté 
M par Jh» tieiUes ntcmafi^icsit de ¥tàaiùpe.4é n 

n |)elw|^Stgtottw^sunii;kÉ>adaîc^^ 
fronts 8011; âg^tîdD ;a((fiMiîfc 4» vamokKA en 
moitieati Ujiieftîttiît'iâi.nialiaffirtacc. «c Siré^ n 
uite iy uu ipb*)êy le num zèle, tous mé&j effort» 
« tendront à fakecétaer cetteaqpoi^tKm împie. 
H Cette cause est celle de tèuë 1m {ièvœ de fa- 
(T BiiUe, detoiis kft citoyera««j 

« — C'est im parti pris. Né wyfeaBriroos pu 
(if que isî l'on n'osé pas me faira sauter kl œr^ 
« telle d'un cùi]{» de pifltolet> osi m'aïUsâssbie 
a èâehemedt? Uyâ mille moyens de desuner la 

u — Sire f au nom du ciel ^ calmez-fous f 
« Voferf Maje^é^ doàteBinptw mr itiol. Je 
cr verni reBipcreoDjd'Aiiiiidie à aen acriVée 
d àPaiis^ <de.80il eoté^l^iiiqpératficè - njè 8e«* 
(4 cfnaidefa^ eUè voudra se rémfir à vouii £»« 

A rnebnve c|èè je . {ibiiai9^.8S^ (ftipiobénaoe 
sr'éoiaircissaité Son doeiir mert amc dpviœsr éinGH 
tiéila TdnaËt de retJDcna^er lifidt espcraoc^j 

« — Vous avez raison , Gaubrâcoàré > Ria* 
(c fennse phideva fauprè$ ù» son. pèrâ.ûotre 
(c cauf» Gcmmiiiie^». Ma femaeie «l'àBaoïè/ je le 



I20 MEMOIRES SUR NAPOLEON 

«r cratôjèUen'ajaînidsëùàseplaiiidredem^ 
(c il est impossible que je loi sdis devéna in- 
H différent. Louise a ées goûts simples; die 
« estdouœ^ raisebnable; elle pr^r»*a lé toit 
(f de son mari à l'amnèné d'un daché.%. Et à 
ce l'île d'Elbe^ je. puis encore. ^é heureux 
« avec ma fisnmie et m(m fils. » 
- « £t moi;^ » dit le duc^ « j'avais Fâme bri- 
sée : ie considérais avec admiration Napoléon 
surCiiant à tant de gnmdem. , se récoiSiant 
avec la casanière vie du repds; lui^ qui avait 
r^oapli le monde de son nom et de ses exploits ^ 
à quarante-quatre ans^ allait adpiever dans 
l'exil une carrière si magnifiquement rem-* 
plie!! — ^ 

« L'Empereiir paccomri^t à jgpoâiïds pas son* 
cabinet; ime idée:fix0 s'était empar<ie de son 
esprit y et ses impressions Éoujours vives et 
ardentes adoptaient avec fiassÎQn les projets' 
qu'il enfantait.^Qui sait? m jEfopdbéd^ eût été 
réani à sa femtne et à: son fils ^ peat«etre la 
France n'^ pas eu à d^pbrer les malheurs 
des cent-f<mrs, et plus taid la captivité et te 
mortdafaéros! 

a Mais cet espoir^ qui venait d'adoucir de 
si cruelles blessures /je ne le partageas pas;.. 
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là... J'ai essa^ cette négomtioh > 
j'ai {Hressé^ j'ai sôppUé, et je n'ai été Moondé 
ni aidé par personne. . • 

«( L'ivntaticm de l'Efiofiereiir était calmée. 
U me patla saa» aigreur des affaires actuelles 
par rapport au piays. Il récapitula avec une 
grande modération les difficultés qui rendraient 
impoasSsfe U istabilité du noti vel ordre de cho- 
ses f- il analysa fes éventualités qui devaient 
sui^ de Fal^urde combinaison qui rétablis*^ 
sait les BoûriKHis sur le ti^ône* « Entre le$ vieux^ 
tr )Bowko!i8^^ » dit-il , « et les noui^eaux Fran*^ 
c( ^s^ il y a incoinpatikilité d'humeur i.« L'a*' 
(c veniire^ gros d'événements* . • Caubânâourt , 
a ' voua m'écrirez souvent ; vos lettres m'aide- 
% der^at à me passer de v(Mi»é.. lîe souvenir 
<t que j'emporte de votre conduite.ieaversmoii 
n me reûtmeilie avec l'e^^ièûe hivnaû^v*^ Yous^ 
« êtes le plus parfait des aw9U< aUmit ifsa- 
d& les bras^ je m'y j^rédi^tat** J'^is fou do 
deàleur. 

H 11 fatit »icf& séparer^ moA i4m;.« Dânaio 
« >ènoère j'aum besoin, de toifk mon loaul^dge. 
« pouriqiâtter mes soldMa^»;» Brah»>^adinira^- 
« lUè garde K.f fidâfe el jdéviwée ; Ùim "fm 
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dam 100. mauvaise fiiptime..* 
ce IleiMân^ jeIiiife]teîméi^adieiix!»..E^^ 
« c'est le dernier sacrifiœqm me rcBtoàfMre.'j» 
Pais fl ajoQta av«e tm acceni brisé pstËVémo- 
fc tioD ; « Catolaîncûurt ^ tiond mus reventm^ 
(^ tm jcmr, inônaim^.. » Elils^élatiça hors de 
sontabinêt. 

i4 yèuà» à une hmtë de JPcttitaiiièbfeao^ sar 
la rtmtédd Paris^ » cotititmà le duc d'iEiiM vcix 
sàtêtêé, « Icfrsque j€f ptis aie teÊdte compte 
ùotammtet pourquoi je m'y traotaia* finsor* 
tant' du cabinet de rExnperaav^ sans aawîr ce 
qne je-fkissîs^ je m'étais jeté daDS ma Toiture ^ 
qui m'atiendait au^pied du g^nd esesdieri 

ir Je ne : pouTais plias m'abuséry tout était 
aiîoofiifdi ! J'éprdotai à ce nun{ie»l tout ce^ue 
là douleur a de plus poignant, il me semblait 
({uejtieqii'BlQfrs je Narrais pas encore mesuré 
tonte la'i»i)fondetti»de Tablme. Jamais je n^a-* 
tais' mieux appr^dé la taleur peFsmmeUt ée 
Napoléon; jamais il ne m'avait appara plm^ 
fffmtâ qu'à «et înMaut^ù il s&bi âit^)airaitr€^ 
etilâ^ndCralrfutld^;; « J^ tdyias'eia luiki vie-' 
t^M^iaMiit) ch(Âi»è^ entwtidQi toms peur 
Mèheier le ^artee^le tes ^mgt aiui^ 
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et de eonquêtes , et mes regrets cuisants le 
suivaient dans cette chétive souveraineté de 
nie tf Elbe. 

« J'étais indépendant^ par ma fortune, des 
bouleversements de l'Empire; j'étais fatigué 
des hommes et des choses ; j'avais soif de re- 
pos ; mais le repos sans lui! c'était la ruine de 
toutes les belles illusions qui donnent du prix 
à l'existence. Je ne comprenais pas comment 
j'arrangerais ma vie désormais décolorée et 
sans but. Je févaid des voyages lointainiî , des 
travaux d^esprit, des occupations forcées qui- 
pussent remplir le vide de mon càsar, de ton» 
mes. instants. J'interrogeai» l'avenir ^ et dans 
Favemr était insont en lettres de sang^^r Wa*^ 
t«rloo ! M }h 
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CHAPITRE VI. 



« Après le départ de rEmperôur, je m'occu- 
pai de tout ce qui avait rapport à Texécution 
immédiate du traité. Je mettais plus que du 
zèle à: l'accomplissement de ce devoir ; dans 
l'inéistance souteuue que j'apportais à suivre 
ces tristes affaires, il y avait aussi un besoin^ 
réel de m'étourdir. J'éprouvais cette fièvre de 
l'âme qui ne s'apaise que dans une activité 
dévorante. Mes plus tristes prévisions ne m'a- 
vaient pas préparé à l'épouvantable péripétie 
qui venait d'anéantir l'édifice élevé par de si 
merveilleux travaux. 

<c Four ceux qui , par ambition ou par af- 
fectation > se rattachaient au nouveau gouver- 
nement, il n'y avait de changé en France qu'un 
nom, qu'uiji homme ; pour moi'^ ce nom, cet 
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homme^ c'^taiait la pérdonification de la France 
régénérée^ et je ne la comprenais pas dans un 
état de choses en opposition flagrante avec tous 
nos intérêts , avec toutes nos sympathies. Je 
ne comprenais pas davantage la patrie dans ce 
sol foulé par xme nttée d'étrangers armés^ ins^ 
tallés en maîtres dans nos villes, dans nos 
rués, dans nos hôtels, dans nos campagnes, 
dans nos villages , dans nos châteaux , dans 
nos chaumières. Cette occupation du pays par 
six cent mille ennemis arrachait aux hommes 
de coeur leur dernière illusion, sur la pen- 
sée qui avait présidé au dioix des Bourbons 
pour gouverner la France. Nous n'étions plus, 
hélas I que les tributaires à merci de la coali- 
tion ivre de ses derniers et faciles succès. Le 
gouvernement de fait , et celui qui avait suc- 
cédé à l'Empire , n'étaient , d'après mes im- 
pressions , qu'une transition à je ne sais quelle 
autorité instituée. En un mot , mon esprit ne 
pouvait s'accoutumer a prendre au sérieux 
cette grande comédie de la restauration* 

(c J'ai eu à ca, sujet de sinfjfuliers entretiens 
avec l'empereur de Russie. Personne mieux 
que lui n'accordait à un interlocuteur plus de 
liberté pour exprimer ses sentiment^^ et now 



avom qinelqia^çÂi.reib^^ 4a& jS^iia rîM» <^ 
cuisant des facçtias jetées ea pâti|»e aiif |;ii^>e* 
nMHich99f MalheoreuseiBiepI; toâit n'éteît ftais 
plftisaot dfto» cette poçtdA gouverufm^ntpl^* 

a ITempçrmr de m;^è avait 4e9 idée^ très» 
avancées» fit puig.$9fia U étpit jeuoa^ il 4tait 
de aop éècle^ hii! SI avait a^dba^iré de bonne 
foi JHapoléan fst»(m immense gâûe; w^tre pnn 
digieuse amiée avait été le type sur lequel il 
s'était dOPorcé de façonner la siarae/et> dai»i 
le coeur d'Aleiwdre ^ ead/^Mt de tout^ il s'é- 
levait un génpreus reg^t , en crauparantee 
qu'il avait vu avec ce qu'il voyait, 

. M C'est que réeUement il se passait iums nos 
yew^d'étr^^ei^cboses^ ISous autres contempo* 
rainçy nous avoçis vu Louis X VIII faire son en^ 
tr^ à Paris d^s une petite calèche ^se^ 
découverte, revêtu d'un costume bizarre n'ap^ 
partenant à aucun pays , ^ dont deux épau-* 
lettes éoonnes indiquaient seules l'intention 
nùlitairef,. Auprès de lui une femme désolée j 
c'était M^ la duchesse d'Ângouleme^ suffo-* 
quée par les Isnmes que lui arrachaient les plus 
horribles souvenirs L . * En Cace, le vieux prinee 
de Condé et le ^duc de Bourbon Asostumés \sS^ 
t, à l'antique mode du tempsderémi*^ 



'; i»t; 



lpntion««« Bien mt garde de jeter i» riduoilç 
sur la vieillesse et k malheur I Si fittte Ycnture 
eât paroGura ie» rvesde Paris escortée À 
owCy par les ai^B^t lesaèrfitfiiirB de la ii^^ 
rappelée^ riieDii'aiiBast été phis simple^ Ce coi^ 
tége eût offert à la feule ébàUe ime trodttiou 
vivait de Taneien r%iflie persomfié dans les 
ficMirbaiis qm faii élaieut reodiis; il n'y auniîl; 
eut riea là qm Uessât les eoayeaa&ees^ Mais 
cette yûtune précédée, i^toiirée, «uiyie de 
la gtfde isx^iériale^ Hsit un ée «es pwa* 
dox^ idont l'explkatioii a»t aor-dessus de la 
pwtée da ^ens ccBamun^ Lonis %YIJI wtiwt 
dsns Pam ^escorté par la fidèle ^ dévouée 
garde de Napcriaon^ dont Les lanifennes flétris 
çt «ses accusaieat les fatigues de la gigante&* 
que litf te où e^yutnépides soldats ^ai^it pror 
digue leur sdi^fom repousser tout £e .qu'à 
cette heureil lair fallait acœpter !U 

m Qudyie coBtenance morne ! Quels reg&td» 
sembres etmenacauts ils jetaient autour d'eux ! 
Quelle expression de fier dédain se pe^natit 
siù*ces figures hrmizées 9 en réponse aux fi:*é*- 
nélîqaes démoiistrations de rioeonstance pa* 
risieiuie! 

(c Oh! sans dkmte itoogie avait ^souvent m 
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passer le x^har d'un vainqueur orné de dé- 
pouilles y entouré dès gardes d'un ennemi 
vaincu; mais nous n'étions pas à Rome ^ nous 
étions à Paris où le vainqueur n'avait vaincu 
personne... Encore un peu de temps et ces rér- 
cits paraîtront mensongers I 

« Alexandre fut fraj^ de cette déshart* 
monie entre les lieux et les personnes; de ce 
disparate entre l'ancien et le nouveau , de cet 
amalgame de ce qui fut avec ce qui était. Le 
temps y danstine période de vingt-^eux années^ 
avait renouvelé les hommes^ les opinions , les 
choses^ les intérêts ^ les institutions, et le vieux 
roi , en s'éveillantà Paris , jeta un long regard 
d'étonnement autour de lui, ne reconnaissant 
ni les hommes , ni les opinions, ni les choses , 
ni les intérêts , ni les institu^^s. « A moi , » 
se dit-il , « mes bonnes vieidV^gures amies , 
pour lesquelles je ne suis pas un étranger dans 
mon royaume de France ; à moi ces anciennes 
coutumes qui sont miennes ; à moi des gardes-* 
du*corps , aux habits galonnés, noble livrée 
de tnesayeux; à moi les mousquetaires rouges, 
gris, noirs ^ qui se sont distingués sous mes 
ancêtres. Ces éclatants uniformes auxquels je 
ïm accoutumé , reposeront mes yeux de ces 
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hleus, satellites de la république et de Tempire^ 
qui , pendant vingt ans ^ m'ont fermé toutes 
les avenues de mes états. 

(f Et l'armée en masse fiit honnie ^ maltrai- 
tée, licenciée. On répudia sa gloire; on mé* 
connut les plus beaux services ; on cracha sur ^ 
de nobles cicatrices; on livra à la misère ceux 
qui avaient conquis des milliards à la patrie ; 
soUs les yeux rougis des fiers grenadiers de 
Napoléon y on fit parader la brillante maison 
du roi. 

« Mais dans ces poitrines affamées bat-^ 
taient des cœurs de lion... et le mois de mars 
suivant dispersa dans un ouragan les frelons 
dorés qui servaient d'ornements à la cour du 
vieux roi ! 

« A la seconde rentrée des alliés , en 1815, 
nous nous entretînmes souvent de 1814 avec 
l'empereur Alexandre, u II y a eu bien des 
ce fautes de commises I » me dit-il un jour. 

ce —Oui, sire, n répliquai* je vivement, 
H et un seul a payé pour tous. .. -«- Mon cher 
c( duc, )} interrompit Alexandre d'un air sou- 
cieux , « chacun portera la peine de ses œu- 
c« vres, je le crains... Ces gens^i sont incapa- 
(c blés nous nous somqpies trompés. Dieu 

TOME II. 9 
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u veuille que dans un temps trèfr-ràpproché , 
c< la paix si chèrement conquise par nous tous 
« ne soit pas encore remise en question, n 

H Je vous l'ai dit, » continua le duc de Yi- 
cence, « j'ai dû à l'empereur de Russie , en 1814 
et, ensuite , en 1815, d'échapper aux persécu- 
tions et aux poursuites dont j'ai été l'objet. Je 
n'ai jamais réclamé son appui ; mais on savait 
qu'il m'accorderait une éclatante protection 
et l'on n'osa pas dépasser certaines bornes. Il 
eut plus d'une fois à s'expliquer vertement 
avec qui de droit , lorsqu'aprè» lés cent jours 
des mesures violentes furent arrêtées cotilpe 
moi. 

i< Sire , (c dit^il à Louis XYIII, » j'aiproH 
« posé à M. le duc de Yicence, en témoignage 
(c de Festimè particulière que je fais de lui, une 
(c brillante existence dans mes états; il m'a re* 
ce fusé. On croirait, ^ m'a-t-il répondu, a que 
« je fîiisles dangers de ma nouvelle position, et 
a qu'après m'étre dévoué à la cause de Napo- 
n léon , je recule devant les conséquences de 
cr ma conduite. Je veux porter ma vie passée, 
« la tête haute parmi mes concitoyens. L'ap* 
M probation publique me dédommage de Fin* 
« justice du pouvoir. 
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ic — Il serait curieux , » dit Louid XVIII, en 
feignant de rire , « que le grand écuyer de 
K M. Bonaparte (c'était toujours ainsi qu'il 
u me désignait) crût que nous lui devons des 
tr remerciements. 

u «^ Votre Alajesté sait, » répondit Alexan^ 
dre piqué, « que l'Evangile dit qu'on ne peut 
« servir deux maîtres. Le duc de Vicence n'a 
<c ambitionné que les remerciements du maî- 
fc tre auquel il est resté fidèle. 

ff -^ Grand bien lui fasse donc I » répartit 
le roi d'un ton sec. 

ti Bien attaqué, bien défendu, d dis «je en 
riant à l'empereur Alexandre. Et je lui deman- 
dais pourquoi il entretenait à mon sujet cette 
petite guerre avec son frère de France , dont 
je ne recherchais ni les faveurs ni les bonnes 
grâces. Plus tard, je vous dirai conune quoi 
Alexandre, pour son propre compte, n'avait 
pas lieu d'être content de Louis XVIII. 

« Oh ! c'est qu'il y a en moi, mon cher duc, >i 
répondit"-il, « quelque chose qui se révolte 
te contre une prévention stupide. L'attache* 
« ment , le dévouement à un souverain mal- 
« heureux sont-ils donc choses si vulgaires 
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« qiie nous auti'es rois n'en devions être pro- 
« fondement touchés? 

€c -~ Sire^ votre majesté prêche dans le dé- 
« sert ,. elle n'est pas comprise. • • • Ma conduite 
« pendant les affaires de Fontainebleau est une 
a faute qui ne me sera pas remise^ et j'ai 
« trop de fierté pour rechercher une absolu*- 
« tion dont je n'ai pas besoin. » 

i< Mais revenons^ reprit le duc^ à 1814^ à 
cette époque où , après des dégoûts et des tra- 
casseries de tout genre , j'arrachai pied à pied 
l'exécution des articles qui étaient susceptibles 
d'être immédiatement exécutés^ soit pour les 
braves Polonais ^ soit pour Napoléon et $a fa- 
mille.'Pour le reste ^ je réclamiai les garanties 
que je pus exiger ; mais à quoi servent les ga- 
ranties contre l'improbité? Les engagements 
les plus sacrés ont été lâchement niés. 

u Lorsque j'eus rempli autant qu'il était en 
moi le mandat dont m'avait honoré la con- 
fiance de l'Empereur^ je quittai Paris et je me 
retirai à la compagne. Ma santé , à laquelle je 
n'avais pas songé pendant cette effroyable tour-* 
mente y était fort altérée. Déjà j'éprouvais là, » 
dit-il en portant la main sur la place mortelle qui 
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dévorait lentement sa vie ^ «j'éprouvais là une 
douleur intense qui ne devait plus me quitter. . • 
Ce calme qui succédait à tant d'agitations me 
reposait l'esprit et le coeur , et je tournais avec 
quelque douceur mes regards vers l'Italie... 
Un autre sdSIigé , lui aussi , goûtait le bien-être 
du repos ! et c'était presque du bonheur après 
tant et de si cruelles secousses. 

(( Je recevais fréquemment des nouvelles de 
l'île d'Elbe. L'Emipereur supportait avec un 
héroïque courage la perte du plus beau trône 
de l'univers. Bans une de ses lettres il me di- 
sait : ct II est moins malaisé qu'on ne le croit 
« de s'acclimater à une vie recueillie et paisi- 
H ble^ lorsqu'on a en soi quelque ressource 
(c pour utiliser ses heures. Je travaille beau* 
« coup dans mon cabinet ^ et quand je sors^ 
c( i'ai des instants heureux en retrouvant 
« mes braves grenadiers. Ici ma vue ne se 
(( heurte pas sans! cesse contre des souvenirs 
a pénibles. » 

<f Dans une autre je trouve le passage sui- 
vant ^ qui porte le cachet de cette merveil- 
leusenature. 

w Le sort d'un roi détrôné , né roi et rien 
« de plus, doit être affreux. Les pompes du 
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ic trône , ces hochets qui le prennent dan$ Tes 
a lapged , qui l'accompagnent pas à pas dans 
« la vie , deviennent linè des conditions obli- 
H gées de son existence. Pour moi^ soldat tou^ 
« jojm, roi par hasard, les mollesses de la 
K royauté ne m'ont jamais été qu'une lourde 
(c charge. Les fatigues de la guerre, la rude 
(( vie des camps allaient à mon organisation, 
c< à mes habitudes , à mes goûts. De mes gran- 
ce deurs passées je ne regrette que mes soldais ; 
u et de tous les joyaux de ma couronne , ces 
u quelques uniformes français qu'on m'a laissé 
ff emporter sont ce que j'ai sauvé de plus pré-» 
« cieux. » 

Le duc cessa de parler*. ... Comme jecom^ 
prenais la religieuse impression de ses 8ouve« 
nirs I 

Il reprit: i\ Je n'ai pas été initié au retour 
de l'ile d'Elbe, et, d'après la connaissance que 
j'ai du caractère de Napoléon, je suis couvain* 
eu que ce hardi projet a été exécuté aussitôt 
que conçu. L'Empereur fut abusé par des re- 
lations non pas mensongères , mais irréfléchies, 
de la part de gens qui n'étaient pas placés de 
manière à pouvoir juger l'opportunité de cet 
acte immense. 
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(( Le gouveroément faisait fausse route^ il 
se fourvoyait dans des institutions mixtes qui 
ne contentaient ni l'ancien ni le nouveau ré- 
gime. Il fallait le labser s'user dans son inca-^ 
pacité. Il fallait que lès puissances pussent ap^ 
précier les dangers sans cesse renaissants qui 
résulteraient pour la tranquillité de l'Europe 
de la nullité des gouvernants qu'elles avaient 
donnés à la France* 

« Les Bourbons ne comprenaient pas ce 
qu'avait si bien compris Henri IV ^ c'est qu'ils 
n'avaient rien à craindre de leurs amis et tout 
à redouter de leurs ennemis. Et ces ennemis ^ 
on en augmentait le nombre chaque jour avec 
une incroyable imprévoyance. 

(f J'exprime ici consciencieusement mou 
opinion dépouillée de tout ressentiment. Com-^ 
me hommes privés , les Bourbons possèdent 
de l'élévation, de la noblesse et un grand fonds 
de bonté. Cominç souverains , leur nom est usé, 
leur race est épuisée. • . 

« La famille des Bourbons appelée à gou* 
vemer l'Allemagne ou la Hollande , eût régné 
paisiblement sur ces peuples froids et reli-* 
gieux. La famille des Bourbons , dans les con-- 
ditions où die se trouve pkcée vi&^'à^-vis de la 
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France/ ne s'y établira jamais que passagère- 
ment. 

crEn 1 8 1 4 Je suivais attentivement la marche 
du pouvoir>> et il était facile de prévoir que dans 
un temps assez rapproché il succomberait sous 
ses propres coups. La nouvelle du débarque- 
ment de l'Empereur me consterna. ... c'était 
trop tôt. Cette faute vint briser mes dernières 
espérances. . • L'Empereur m'a dit le 20 mars j 
aux Tuileries, que le succès de sa témérité 
était un retour de cette mystérieuse destinée 
qui l'avait gâté pendant tant d'années. Et moi, 
je ne vis que l'accomplissement d'un de ces ter- 
ribles décrets du destin qui précipitent vers l'a- 
bime les trônes , les rois et les nations ! 
, « Je reçus, par un courrier venu de Lyon en 
trente-deux heures , un court billet de l'Em- 
pereur, ainsi conçu : « Le succès a tout justi- 
ce fié. J'ai reconquis la France et les Français, 
ce Dans huit jours je serai à Paris. 

(c Lyon, 10, minuit. » 

a II faut bien le dire , » reprit le duc en 
souriant , ce en dépit de mes sombres appré- 
hensions, j'étais heureux , oh ! heureux ! Cette 
marche triomphale de Napoléon à travers la 
France gonflait d'orgueil le cœur de ses amis. 
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Celait encore l'âu du peuple ! l'homme aux 
merveilles ^ dont la prestigieuse présence opé- ' 
rait des prodiges I. 

(c L'histoire^ en disant cette belle phase de 
la vie de Napoléon , ne s'élèvera jamais à la 
hauteur de son sujet. C'est en traits de feu 
qu'il faudrait retracer le grandiose de l'ova- 
tion populaire qui porta le proscrit ^ de bras 
en bras , du golfe Juan au palais des Tuileries ! 
Les siècles désormais verront passer les rois 
sans s'émouvoir... L'amour^ le dévouement ^ 
l'admiration que le peuple français peut por- 
ter à son souverain est scellé dans la tombe de 
Napoléon!!! 

« J'avais été au-devant de l'Empereur, que 
je rejoignis près de la barrière de Fontaine- 
bleau. Il était escorté par les populations, par 
les troupes qui avaient été envoyées au-devant 
de lui pour le combattre , pour lui courir sus. 
C'était un touchant spectacle que ce cortège 
improvisé qui se grossissait de tout ce qui se 
trouvait de soldats sur son passage. Toutes les 
%ures étaient radieuses et jamais la physio- 
nomie de Napoléon , aux plus beaux jours de 
ses triomphés , n'avait exprimé tant de bon- 
heur. En m'apercevant il avança vivement la 
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main: «Caidaincourt!... Ehbien! eh bien! 
ce me voilà ! » Mais moi je ne pouvais parler ! 
« Allez m'attendre aux Tuileries^ >i ajouta* 
^il avec émotion} « allez ^ allez ^ Caulain- 
M court I » 

« Je me mêlai au cortège et ^ seulement un 
peu avant d'arriver au Carrousel^ je devançai 
l'Empereur. U n'était pas &cile de traverser 
la foule qui se ruait aux abords du château^ où 
il fut porté par la multitude jus^'en haut du 
grand escalier. 

« Et c'était chose curieuse de retrouver là , 
dans les salons des Tuileries^ la plupart des 
déserteurs des salons de Fontainebleau. Pres- 
que tous les anciens ministres , presque tous 
les maréchaux se pressaient autour de l'Em- 
pereur. •• A part moi ; je réfléchissais que dans 
beaucoup de circonstances l'impudence est un 
moyen... L'audace tient lieu ^ à certaines gens, 
d'une justification impossible. 

« J'examinais la figure de Napoléon. U y 
avait ime nuance de dédain dans l'expression 
de son regard; mais sa boudhe ne proféra que 
des paroles affectueuses. Son thème était fait 
d'avance , il avait oublié ce qu'il n'eût pu par* 
donner. 
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(I JUi reine Hortense et ses jolis eniwts se 
trouvaient au château. Des larmes de joie inoiv 
daient le visage de la reine* Bonne et gracieuse 
femme ! elle joint aux charmantes qualités de sa 
mère un esprit vif et pénétrant^ une force de car 
ractèretrès^remarquable. L'Empereur chéris*- 
sait tendrement Hortçnse et Eugène^ ce noble 
Eugène dont aucune tache n'a obscurci la vie ^ 
dont la conduite envers ^apoléen^ avant et 
après ^ doit être citée comme un modèle de 
dignité et de con venance^ en regard de tant à» 
lâches ingratitudes. 

a Après les jHremiers moments donnés i 
l'eflfusion , l'Empereur^ avec son activité or- 
dinaire , s'occupa toute la nuit à faire expé* 
dier des ordres , à réoi^aniser les services et à 
recomposer son cabinet. C'était prodigieux I 
mais il nous avait accoutumés à le trouver in^ 
fatigable. Dans toutes les occasions où un tra^ 
vail d'esprit occupait son imagination ^ il ne 
ressentait ni la fetigue ni le besoin de som« 
meil; il disait que vingt-^eux heures sur vingts 
quatre doivent être utilement employées. 

u Au moment où je prenais oongé , il me 
dit: (c A demain de bonne heure ^ Gatilain- 
u court, » et cela du niême ton que si notis 
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eussions dû terminer un travail commencé la 
veille. 

« J'arrivai vers neuf heures du matin aux 
Tuileries. Le jardin, les cours, les escaliers, 
les appartements, étaient encombrés d'une 
foule ivre de joie : c'était un brouhaha à ne 
pas s'entendre. Du dehors , des acclamations 
furieuses appelaient l'Empereur qui se montrait 
de temps en temps ; mais il y avait quelque 
chose de forcé dans sa contenance : il n'aimait 
pas ces sortes de parades révolutionnaires. .. 

(r Les grenadiers de l'île d'Elbe , qui avaient 
fait prés de deux cents lieues en vingt jours 
avec Napoléon , étaient successivement arrivés 
de Fontainebleau, où l'Empereur leur ordonna 
un jour de repos, dans la nuit du 20 au 21. 
Us bivouaquaient dans la cour des Tuileries, et 
rien ne peut peindre l'expression orgueilleuse 
qui était répandue sur les martiales figures des 
priifUégiés. Leur Empereur devait passer la 
revue à midi, et, quoique harassés de fatigue, 
€t la plupart sans chaussures , les pieds déchi- 
rés , il fallait les voir s'industrier pour tâcher 
de se faire beaux. 

- n A cette revue admirable d'entliousiasme , 
d'élan, de pêle-mêle, de fraternité entre les 
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chds et le soldat ^ à cette revue enfin , un bien 
petit épisode passa inaperçu pour beaucoup de 
gens ^ et me frappa vivement par la couleur 
locale qui lui donnait un dharme infini. 

« Tous les alentours du palais étaient cou- 
verts de troupes. U semblait qu'à la baguette 
du grand enchanteur elles lussent sorties de 
dessous terre. Les régiments envoyés pour 
combattre^ Napoléon et qui la veille se trou- 
vaient à vingt ou trente lieues de la capitale^ ar- 
rivaient d'instants en instants^ enseignes déplo- 
yées , musique en tête , et se rangeaient sur la 
place du Carrousel déjà occupée par l'armée de 
Paris , commandée^ deux jours avant , par M. 
le duc de Berry. 

u Napoléon à pied , entouré d'un état-major 
redes^enu immense ^ descendit à midi ^ haran- 
gua les troupes et parcourut le front de tout 
ce qu'il y avait là de régiments. Il eut pour tous 
de ces à-propos ^ de ces paroles qui électrisent 
les hommes et enlèvent les masses. Groupés 
dans un coin^ les grenadiers de l'île d'Elbe^ 
magnifiques du délabrement de leurs unifor- 
mes y de l'épuisement empreint sur leurs mâles 
figures y attendaient que leur tour arrivât d'ê- 
tre passés en revue par leur Empereur* A son 
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arrivée prè& d'eux ^ une explosion de cris im-* 
possible à décrire accueillit Napoléon ^ qui y 
répondit seulement par un sourire et des signes 
de tête affectueux. Une vieille moustache dont 
les yeux brillaient comme des escarboudes 
BOUS son vilain bonnet à poil y mécontent sans 
doute du mutisme de Napoléon ^ se prit à dire 
en grommelant : 

Cl Diantre y c'est bref! U parait^ qu'il s'est 
(c enroué à force d'en dire aux autres; il n'y 
fi en a eu que pour euxl « 

ic L'Empereur l'entend ^ se retourne ^ s'ar* 
rête droite et avec un air^ un accent, une 
manière qui n'étaient qu'à lui :.« Je vous con*- 
« seille de vous plaindre, vous autres!... Est* 
H ce que vous ne revenez pas de Tile d'Elbe 
x( avec moi ? » Puis il continue son chemin. 

ce Tous les bonnets sautaient en l'air, des 
cris, des hourras délirants l'accompagnèrent à 
perte de vue. 

a Dans ce simple trait est expliqué le fabu* 
leux pouvoir que Napoléon exerça sur l'armée, 
et l'inépuisable enthousiasme qui s'attache à 
«on souvenir. 

ce L'Empereur employa toute la journée à 
expédier des courriers , à reconstruire le gou- 
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▼êmement^ car^ disàit-ili il$ ofit tout bou*^ 
leversé : c'est à tout recommencer sur nou- 
veaux frais* 

« À la fin de la soirée / la lassitude le força 
de prendre quelque repos. Il s'enferma dans son 
cabinet , et , pour la première fois^ depuis son 
arrivée^ nous restâmes seuls. U était assis près 
de la cheminée , les pieds appuyés sur les che* 
nets^ les bras croisés^ et d'une humeur char- 
mante : « Vous avez dû être bien étonné , 
u monsieur le diplomate ? » me dit>-il en gogue^ 
nardant. 

(c — Oui| Sire. 

« «^ J'en suis fôché pour votre ex:cellence > 
« mon pauvre Caulalncôurt I vous voyez que 
(( les ambassadeurs coûtent beaucoup d'ar* 
ff gent^ et ne servent pas à grand'chose : il 
IV vaut mieux faire soi-^même ses affaires. » 
Et il se frottait les mains d'un air moqueur* 

a -^Votremanière est plus expéditive^ Sire^ » 
répondis-je en risuit. 

c< — - Tout cela est bel et bon ; mais nous 
« avons sur les bras des monceaux d'affaires ^ 
t< parlons^n. 

c( Et d'abord ; décidément il faut que vous 
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« repreniez le portefeuille des relations exté- 
« rieures. 

— Sire y je vous ai demandé du service ac^ 
« tif dans l'armée ; lés circonstances y je le 
u crains^ mettront Votre Majesté dans le cas. • • 

(f — Vous m'avez parlé de Molé^ » inter- 
rompit-il en suivant sa pensée ; a je n'en veux 
a points et lui probablement ne s'en soucie 
n guère ; il n'est pas assez compromis dans ma 
w cause pour s'y fourrer jusqu'au cou , jusr 
« qu'à nouvel ordre/ au moins. •• Je sais mon 
n monde^ voyez-vous ? Et puis^ il ne me serait 
a bon à rien aux relations extérieures^ il ne 
(c connaît pas les cabinets^ et n'en est pas 
(c connu. C'est une idée saugrenue que vous 
a avez eue là? 

(( Il n'y a que vous , que vous seul, Caulain** 
« court f qui puissiez me servir utilement dans 
f( ce poste. Les dernières négociations de 
« Fontainebleau vous ont bien placé sous tous 
(( les rapports. Et pardieu! vous n'avez pas 
(C cessé effectivement d'être mon ministre des 
(C relations extérieures. Finissons cela. U faut 
« écrire à Metternich , il faut renouer des né« 
a gociations avec l'Autriche : c'est de ce côté 
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K que nous derons attendre quelque facilité 
« pour arranger aos affaires avec l'Europe. 

If — - Sire, mon dévouement vous estjcquis; 
fr |e reprendrai le portefeuille , in^p[|e ne 
a partage pas la confiance de Votre Majesté 
u sur le concours que nous accordera FAu*- 
« triche. 

« — Ah bahl c'est là votre dada, ») dit-il 
en se levant avec impatience ; « et pourquoi 
M l'Autriche ne me seconderait-^Ue pas? J'ai 
cr proclamé la paix sur toute ma route; je l'ai 
fc promise; je tiendrai ma parole autant qu'il 
« dépendra de moi... Les circonstances sont 
« impérieuses , je recohnaîtrai le traité de Fa- 
ff ris; Je puis accepter aujourd'hui ce à quoi je 
(c ne pouvais consentir à Châtillon sans ternir 
(C ma gloire^. . Il a convenu à la France de faire 
» des sacrifices ; c'eàt un fait acccmifdi; mais 
« il nç me convenait pas à moi de la dépouil-- 
ff 1er, pour conserver la couronne* Je prends 
a les affaires du pays dans l'étot où elles sont ; 
a je veux la continuation de la paix ; il est dans 
« la saine politique des^ puissances de ne pas 
i< rallumer le feu. 

a J'ai écrit à l'Impératrice (je fus surpris 
de cette dénomination inusitée dans la bouche 
TOME II. " 10 . 
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de rBmpçMflf, qai cowtammeïit àmitA ma 
femme ou Louise); elle obtiendra de son père 
w de^ réunir à moi. . . Quelle raiacm aurait-on 
« à ^çpser ? Je né reviens pas aveede^ iirteur 
ii lions hostHes. J'ai traversé la ftmc^ sans 
« brûlw une amoroe; je ne vwx pas reeoant- 
« mencer la guerre. 

(^ — Sire , il faudrait faire jpassèr cette oon- 
i< victiop dans Fesprit des souvearains alliés. 
H Cette difficulté domine toute là question. 
u Et, l'Europe est encore en armes.... » 

Il réfléchit. « Je vous comprends*., je vous 
(c comprends , Caulaincourt. Mon retour ^ 
# croyez-le bien , n'est pas un coup de tête de 
« sou^liedtenant. . , Ces gens-là me trouvaient 
H trop près... et le rocher de SamtenHélène 
u est un lieu sûr... N'avez-vousrien s^deces 
w projets ? 

(< «^ j^an , 8ire , et je parierais que cette 
(f atrocité n'a germé que dans la tête de quel- 
w ques misérables que rien ne peut rassurer, 
(f II y a une infernale combinaison dans ce 
w piège tendu à Voti:e Majesté. 

« — Un piège ! un piège ! » Il arpentait à 
grands pas Bo„ ed»ne,. .u FK».ce est^e 

'i( donc devenue une cavOToe ^de voleurs? » 
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Aj^rès qnel<i|iies instante de ïnëditâtiMi il ré-- 
{irk : K Le uxX en éfiit j<elél ^e ne euis point 
4i reiiupcHirboukyérser /mais pour réediiler; 
« je veux dtamer à la France des institutions 
« fortes^ en karoiome avec ses nouvelles 
4c Idé^.... De folles utbpies ont germé dans 
4c kfi cerveDes pendit mon absence , et il est 
« bien remarquable que ce soit sous le r%ne 
« desfiourbons que les factions réTolutiôn- 
<( naires aient ressuscité ces fallacieuses théo- 
« ries qui mettent las mots à la place des cho- 
f( ses.** Ces rois anglaisés m'ont fait perdre 
ce en dix mois dix années employas à domp 
« ter la révolution* •• lis ont rendu tout gou- 
« vérmement impossiUe entre les mains d'un 
d seul ^ et ce n'^ qu'ainsi cependant qu'un 
« souY^ain y roi ^ empereur ou dictateur , 
a comme on voudra le designer^ ce n'est 
M qu'akfisi que cdui qui gouverne peut la gloire 
M et la prospérité du pays. N'e3t-ce pas votre 
u opinion^ Caulaincourt? 

tf -^ Sûne^ voU*e position est hérissée de 
« grapdes difficultés. Oui^ les Bourbons vous 
u ont gâté votre France^ façonnée à une domi- 
ne nation sd^sôlue mais habilement dissimulée 

« à travers les merveilles de toutes sortes avec 

• - 
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K lesquelles vous avez enivré les Français. Aa- 
u jourd'hui le prisme qui a enfimté cette so«i- 
u mission ioouie est brisé ^ et ainsi que le pré- 
ce voit Votre Majesté^ die rencontrera des obs- 
(( tades à vaincre là où die était accoutumée 
a à trancher les questions^ sans qu'il fut même 
t< nécessaire de les soumettre à Fopinion pu« 
f< blique. 

« — En reprenant le tûnon des aflBsdres il 
« faut en supporter les charges* •• Tout s'ar- 
i< rangera dans l'état de paix^ » répliqnaf4Hl vi- 
vement, u II faut courir au plus pressé ; écri>* 
a vez en Autriche. Votre piu*tidpation dans 
« ces négociations est unetmtorité.... On sait 
a que vous avez toujours indiné pour la paix, é . 
ce ce n'est pas votre faute ^ ce n'est pas la 
c< mienne non plus^ si les dioses ont été pous- 
f< sées à ces extrémités. •• d 

f< Tout ceci » , me dit le duc en souriant , » 
est bien grave pour vouS; madame ; mais je n'ai 
plus à vous raconter de ces choses de Napoléon 
qui allaient à votre coeur , qui exaltaient votre 
admiration sur les beaux temps de FEmjHre. 

— Qu'y faire? » répondis^je, « nos bons 
jours sont passés. L'histoire n'est pas un romsun 
dont l'auteur arrange à son gré les combinai- 
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sons, ^sis cette histoire est la nôtre , et Napo* 
léoa est encore placé en relief sur le |^:*emier 
{Jkm du tableau : vous voyez bien que mon in- 
térêt ne peut diminuer* Dites , dites toujours ; 
ce cjue je ne comprends pas bien à présent ^ je 
le méditerai*. •• je n'oublierai rien... 

— Cette conversation est très-remarqna-* 
Ue^ » continua le duc^ u en ce qu'elle i^pond 
victorieusenent aux absurdes calonmies que 
vous aurez lues et entendues délûter sur les in- 
tao^ions guerroyantes qu'aurait eues Napoléon 
en rentrant en France. Tout est exact dans ce 
récit dont je vous dis Te^prit et^ j'oti^ws 
presque affirmer, les propres paroles de l'Em-* 
pereur. En scMrtimtde son cabinet^ j'aurais 
voulu les faire placarder sur tous les murs de 
Paris , les faire publia à son de trompe par les 
[^ces et carrefours. Si la nation entière eût 
été convaincue du désir sinéère qu'avait Napo* 
léonde conserver la paix y il n'eût pas été au 
pouvoir des puissance de la lui refuser , sous 
peine d'avoir tr^ite-<deux millions d'h(»nmes 
à c(»nbattre! ceci est positif. Malbeiireuse*- 
ment^ a l'exception 4& l'armée et du peuple^ 
parmi les gens qui ne comptaiit poiir rien l'in- 
térêt national, quand il gêne leurs intérêts pri* 
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vés f on n^ yoyaiti dans le retour de ]%i^léoD 
que le. retour delà guerre f et cette pasiique^ 
^ traîtreusement exploitée par le parti anti-fraoN^ 
çais^ créait une incessante opposition d'in^tie 
contre laquelle sont veinis se briser les effinrts 
et le dévouement de l'armée. 

fr Dans l'intérieur du cabinet il se passait 
quelquefois des choses très-plaisantés. La mal*- 
àuà de l'Emliereur avait été si rajnde que beau-* 
coup d'admsses ou roi arrivèrent en mâane 
temps que celles envoyées à Napoléon, qui 
prenait un maUn {daisir à faire remarqua les 
s^natures de {H^ets ou autres autorités qui , 
jadiâ, avaient été comblés par lui« a Voilà bien 
«f les homtne» ! d disait-il avec un sourire de 
pitié, H il faut en rire pour n'en pas pleurer, n 
f< Indépendamment des corrsepondances of-' 
ficielles , arrivaient des quantités de lettres ; les 
unes renfermaient des avis et des conseils, les 
autres accusaiait des complots contre la vie de 
Napoléon , d'autres enfin renfermaient des dé- 
darations d'amour. Les premières allaient im- 
pitoyablement dans les corbeilles de rebtit. 
Napoléon se souciait peu en général des con- 
seils et des avis qu'il ne demandait pas y et il 
ne faisait aucun cas des dénonciations d'atten* 



. CT l'empire. x5x 

tat& contra sa personne, «r Gelui qui voudra 
H jouet sél-ieiisement sa yie contre la mienne 
(( ne prendra pas des confidents , urépondaitMl ' 
en haussani les épanleë^ ce l'heure de nia fbort 
«r est écrite là4iiii€. Il 

H JVfois^ lordqfu'îl était ûé bonne hiutoëilt* ^ il 
pafierassait arec k» kiUelà doux* Dans le 
nombre^ une petite lettre parfumée ^ au lai'ge 
cftdiet armorié^ d'une écriture fine et élégante, 
attira son àttentk>n} etéia fôil eUôeut les hon** 
neurs de la lecture jusqu'à la signature indkiK 
sivement. En la lisant^ la physionomiç de Na- 
poléon prit une teinte d'ironie et de coquetterie 
qui excita ma curiosité ; j'avoue que je fiis in- 
discret et , par dessus l'épaule de mon honoré 
lâaître^ je lus aussi... Je ne vous dirai pas le 
nom de la belle pécheresse , et cela est géné- 
reux de.ma part ; car depuis , sa. jolie bouche 
proféra, par ressentiment sans doute, un hor- 
rible blasphème. On m'a assuré qu'en appre- 
nant la mort de l'Empereur , madame de ^* 
dit sèchement : Morte la héte , mort le venin. 
Ce vieux proverbe, appliqué à cette circons- 
tance, lui fit beaucoup d'honneur dams cer- 
tains salons. Si j'avais eu la lettre de 1815 entre, 
les mains , je ne sais en vérité si je ne l'eusse 
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pas fait insérer dans les journaux ^ en forme 
d'appendice à ce spirituel jeu de mots. Impm* 
^ dente femme! 

« Mds je reviens à l'Empereur qui ^ contre 
sa coutume ^ lut et relut cette lettre. U pâlis- 
sait flatté p mais indécis; puis il la jeta au feu : 
u Ah bah I » dit-il en riant^ « je n'ai pas une 
r< heure à perdre. » 

Et c'est parce que l'Empereur n'avait pas une 
heure à perdre qu'on lui en garda<»bass6 ran- 
cune. » 



^ • 



CHAPITRE Vil. 



(f J'avais expédié à Vienne les propositions de 
l'Empereur; il en attendait avec impatience la 
réponse^ ainsi que celle de Marie^Louise qui 
n'arrivait pas. 

i< Il y avait entre nous dissidence complète 
relativement aux espérances qu'il conservait 
du côté de l'Autiiche , et il avait bien de la 
peine à contenir l'expression d£ la contrariété 
qu'il éprouvait de ne pouvoir me ramener à 
son opinion* Quelque chose le gênait aussi. •• 

r< A la suite d'une discussion assez vive dans 
laquelle il avait agité cette grande question de 
l'Autriche: « Mais enfin ^ » 8'écria-t-*il ^ (c le 
« bon droit est de mon 'CÔté. Il est du côté 
« de celui qui invoque la paix pour son pays ^ 
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« la paix pour l'Europe. S'ils me refusent ^ je 
r< les citerai au ban de l'humanité I 

w — Puisque je me trouve encore chargé de 
(c ces négociations^ qu'il me soit permis^ Sire^ 
« de dire à Votre Majesté que le décret daté 
c( de Lyon^ qui ordonna la réunion^ Paris des 
« collèges électoraux^ soit pour réviser les ins- 
« titutionSy soit pour assister au couronne- 
w ment de l'Impératrice et du Roi de Rome y 
a que le dernier paragraphe de ce décret sur- 
« tout est un acte très-impolitique. 

H — Qu'appelez^Yous ? ( et il se leva vive- 
ment.) Prétendez-*vous vous ériger ea censeur 
(c de mes actes 7 

a — Le mot est dur , Sire , pour> celui qui 
« n'a jamais craint d'exprimer loyakmént sa 
c< pensée ^ au risque de déplaire à Votre Ma-- 
(f jesté. 

ce «^ Que concluei>*vous donc de ce dé-« 
H cret ? » dit-il avec une anxiété qu'il ne dé-» 
guisait [diuB. 

ce -^ Je dis, Sii^e, que Votre Majesté s'est 
a placée dans une fausse position y d'abord en- 
(C vers l'Autriche qui se trouve compromise 
a visià«-vis des puissances , lesquelles > d'après 
(C vos paroles o(£cieUes^ doivent la croire 
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{< si d'ici à huit jours l'Impératrice n'est pâB à 
cr Parîd... 

<r •^-Âh ! parblw ! jele saisbîen!*.* Maisvous 
(I imaginez-vons donc que dans une entreprise 
(f aussi hardie que celle de reconquérir un 
<c royaume arec six cents hommes > il ne faille 
cr pas donner qudque chose au hasard ^ cette 
«r providence des aventureuse?... Mille raisons 
« m'ont déterminé à prendre l'initiative sur 
(r l'arrivée de rimpératriee.;. Ne les devinez- 
« vous pas? 

« — PardonnejHEUoi ^ Sire; j'apprécie par-- 
a faitement la presque nécessité qui vous a en- 
^ traîné à risquer ce moyen j mais s'il n'est 
u pas justifié par le succès^ cette déception 
u peut avoir des conséquences incalculables. 

« — Alors , » répliqua-t-il avec emporte- 
ment^ k si on me reftise Fimpératrice^ c'est 
rf une déclaration de guerre à mort entre la 
(7 France et les puissances* Le peuple iratiçaiâi 
rr saura ^ cette fois ^ que je ne suis pas Tagres^ 
« seur ; il sait déjà ce que lui coûte la pre-* 
a mière invamon^ et la France^ un moment 
a démoralisée^ retrouvera sous mes drapeaux 
w «on énergie et son audace^ pour venger 



l56 M£M0IR£3 6UR NAPaLEON 

(( d'un seul coup son humiliation et ses in-- 
« jures. 

« Savez-vous ce que je délibérais la nuit 
u même de mon arrivée? Je délibérais si^ avec 
« trente-six mille hommes que je puis reunir 
i< en un din d'œil dans le Nord , je ne com- 
te mencerais pas les hostilités en marchant 
u , droit sur Bruxelles. L'armée belge n'attend 
a que ce signal pour se rallier à mes aigles. •• » 

« Un geste d'incrédulité m'échappa. 

(( — Mes renseignements sont sûrs, » ajou- 
ta-t-il avec humeur, a La vieille animosîté de 
(c la Belgique s'est réveillée contre l'Angle- 
u terre dont la Hollande n'est que l'instru- 
(c liient, et dont la politique a mis le séquestre 
a sur Flessingue et Anvers pour les détruire. 
« La Belgique se soulève aussi contre la Prusse 
a par antipathie de voisinage et de nation. 
rc Dans ces dispositions, les Belges m'aide- 
« raient à chasser ces puissances des provinces 
« rhénanes , et je prendrais une position pure- 
ce ment mais redoutablement défensive, der- 
« rièreleRhin. 

« — Rappelez-vous , Sire , la conduite de la 
« Belgique pendant les événements de 1813? 
» ' Les Belges n'avaient pas à se plaindi^e des 
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i< Français^ dont ils partageaient en frères, 
« depuis vingt ans , les emplois et les prospé- 
» rites; et^ aux jours de nos désastres^ les 
« Belges appelèrent la Prusse €{2e££rcfe&Vmraer^y 
ce ils4i|^fa€ilitèrent Tentrée du territoire de là 
u Flandre ; les Belges chassèrent impitoyable- 
H ment les Français établis dans leurs villes ; 
i< ils insultèrent^ poursuivirent à coups de 
cr pierre les autorités françaises jusques hors 
« de leurs frontières; les provinces réunies 
u ré^staient encore au-delà du Rhin ^ que la 
« Belgique avait vilainement renié et abail- 
M donné la France. De temps immémorial^ ce 
« peuple sans nationalité y toujours indompté 
(( sous le maître qui le gouverne^ n'a aucune 
>} fixité dans ses affections , ni dans ses opi- 
(( nions politiques. La confiance dans la frater^ 
H nité de la nation belge fut une des gêné- 
u reuses erreurs de la France ! Sa turbulence^ 
c< son inconstance naturelles la rendent un 
i< dangereux auxiliaire pour la cause qui se 
c< Tassocie. Dans les circonstances où se trouve 
i( Votre Majesté^ je crois que cette alliance 
« serait au moins douteuse... Si l'armée fran- 
(c çaise pouvait soumettre le pays sans le se- 
(c cours de ses habitants , oh ! alors la foule 



i68 MÉMOIftES Vm NAPOliON 

(f qui T^pagoenitA ae rdD&aran can<mi fr'ern^ 
xc praeeeràit de ^ rallier, au sucoès; mais se 
H. fier à cet éphémère intérêt né d'une boutade, 
(f ce çerait, je le crains, une faute grave... » 

L'Empereur ne m'avait pas interrqgiptt, se- 
Iw son habitude lorsque nous discutions sur 
iHi point coidesté. Son impatience s'était cal- 
mée, il paraissait réfléchir profondément. 
ti Yim&avez raison, €aulaincourt , » reprit-il, 
M les Belges se sont indignement conduits avec 
ir moi m 1813 et 1814, et, comme vojis le 
i< dites , j'avais tout fait pour leur pays. Pen^ 
t< dont vingt ans j'ai fait exécuter en Bdgique 
a des travaux dignes des Romains ; les digues, 
n Flessingue, Midelbourg, le bassin d'Anvers 
a où j'ai jeté des millions , ils devaient tout 
a cela à la France. J'avais attai^hé à ma cour 
i< les principales familles du pays, pour bien 
K établir que je considérais les Belges comme 
K faisant partie de la*grande femille française, 
a et cependant, aux jours de nos désastres, ils 
« m'ont tâehem^at abandonné. « . J'ai eu moins 
if à me plaindre des Hollandais qui, eux, ne 
n me devaient rien. Mais il faut prendre les 
i< choses telles qùMles sont et non telles qu'on 
K voudrait qu'elles fussent. Je sais bi^i que 
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ce la Belgique aa rapprocherait <}e wm» coaime 
u un pîs-aller préférable pour wk aut Ân^ 
« glais ou aux Prussiens } iûai&> qu'importe , 
H si Douft en profitons? Wellkigton est à 
« Vienne^ Blûçher à Berlin; les forces anr 
a glaises et prussiennes sont faibles ^ sans 
c( chefs ^ et sans places fortes^ disséminées sur 
a les bords du Rhin».* U y a des chances^ de 
« trè£r^ande^ chances de succès*.. Je pouiv* 
^ rais entrer à Bruxelles le premier avril et 
K m'emparer sans coup férir de toute la Bel*- 
f< gique» avant que les puissances que ma té- 
« mérité a iH*i9es au dépourvu ^ fussent e» 
ic mesure de me résister. «•., et cependant je 
« sacrifie cette grande combinaison au vœu 
il g^éraly j^^of&ela paix... L'avenir décidera 
V si> danscettecirconstance encore^ mes inspi*- 
il rations offraient plus d'éventualité pour soiv 
cf tir de romiôre ou est engagée la France ^ 
(I qu'en d'astreignant aux calculs d'une rir 
a goureuse prud€aice# » 

« Le temps n'était plus ^ » continua le duc^ 
d où KapdéoUi arbitre souverain des affaires 
du pays^ en déddait seul» A cette heure il en 
avait toute la responsabilité^ mats la puissance 
d'action lui écbappftit* Son génie étouffait dans 
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les entrayes de la plus insupportable des ty- 
rannies y celle de la nécessité ^ de la nécessité 
qui le contraignait à mendier l'approbation 
publique si variable dans ses jugements ; de la 
nécessité qui l'obligeait à mettre la volonté et 
l'intelligence de plusieurs à la place de la ferme 
volonté et de la haute intelligence d'un seul. 

Dans les circonstances exorbitantes où il se 
trouvait placé en 1815^ Napoléon dictateur , 
chef adoré de la plus dévouée et audacieuse 
armée qui ait jamais existé^ pouvait exécuter 
des choses fabuleuses. Napoléon, empereur 
constitutionnel y soumis aux lenteurs de la \ér 
galité, à l'hésitation^ à la tiédeur des pouvoirs 
secondaires , devait succomber I 

« On a beaucoup reproché à l'Empereur de 
n'avoir donné qu'un acte additionnel aux cons-* 
iituiions de V Empire y au lieu de la nouvelle 
constitution qu'O avait promise sur toute sa 
route. Mais en vérité c'est le comble de l'ab- 
surdité que cette récrimination ! D'abord il n'a 
pas eu le temps, dès les premiers jours de son 
arrivée, d'êti*e législateur; et, quand bien 
même , toutes les constitutions du monde n'au- 
raient pas empêché les fous de perdre un 
temps précieux dans des discussions oiseuses, 
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et les traîtres de livrer une seconde fois la 
France^ tandis que Napoléon , avec Tarmée ^ 
faisait pour la défendre d'héroïques efforts à 
Waterloo I 

« L'expérience fera justice de ces décevan- 
tes thé(»^ies dont la pratique est impossible ^ 
appliquée comme spécimen universel. La Rus- 
sie , la Prusse et l'Autriche sont des États très- 
bien r^is sans constitutions; l'Angleterre et la 
France sont les antipodes par les mœurs et les 
caractères : le régime de l'une convient-il à 
l'autre ? Le temps décidera cette grande ques- 
tion. 

c€ Je sais bien^ » ajouta le duc en riant ^ 
u que cette profession de foi me vaudra le 
titre d'absolutiste p d'impérialiste , que sais-je ? 
Les impressions que j'ai reçues de l'Empereur 
ont, pu corroborer mon opinion^ mais elles ne 
l'ont pas formée. Je me suis trouvé bien placé 
pour étudier et juger les gouvernements , et 
je reste convaincu que les causes de leur 
pix>sp4Pfé^ de leur stabilité et du bonheur des 
peuples , ne résident pas dans la forme de leurs 
institutions , mais bien dans la sagesse de l'es- 
prit qui les dirige. 

(f J'étais aux Tuileries lorsqu'arriva la dé- 
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fédtke t^égraphique qui annoocaîl; la capiton 
lation de la Fallu. Presqu'eu même ten^ une 
fiecpiide âéjpècbe aiinooça que M» le cbic d'Ao- 
goulême s'était constitué prisonnier» Oq a dît 
qu'on avait eu beaucoup de peine à décider 
l'Empereur à ratifier la conyentioi&i parce 
qu'il voulait retenir le prince comme otage. 
Cela est faux. L'Empereur^ toujourd noble , 
fit écrire à Grouchy de veiUer à la sûreté d« 
prince et d'écarter de sa personne tout aiau*- 
vais traitement Jusqu'à son embarquemaat à 
Cette ^ où il devait être conduit, a Je ne vexix 
i< pas^ dit-il hautement^ qu'il lui soit faitau^ 
« cun mal j il a fait son devoir de prince. » 
Et il n'en reparla plus. Foucbé^ se donna les 
gants de cette générosité. U entama une i^ 
gociation sous le prétexte de la restitution des 
diamants qui^ étant la propriété de VÉtat, de- 
vaient être réintég^s. U n'était nullanent be- 
soin que Foucbé s'en mêlât; mais cela lui don- 
nait la faculté de correspondre {dus à son aise 
avec Gand. Fouché fut une des graJL fautes 
de Napoléon. ••• 

(c Je fus cbargé, par ordre de FEmpereur , 
de deux négociations assez difficiles. M* le ba- 
ron de Vincent; ministre d'Âutridie^ n'avait 



pas encore quitté Paris, ^nsi que JM. Bau^ 
diakme, chai^ à^^fiàites de Rofisie. (£i|tre 
ndœ, an ne se preseàit pas de leur déUvr^ 
leors ]ntssq»rts..« ) Je fla^arraiigeai pour voir 
dans «me mabon tierce M* de Vinoeai; que 
je connaissais du reste beauooufi. C'était un 
hMàme doux et inicdéré; et s'il y scv^it eu 
moyen de s'entendre >il aurait prêté les maimç 
maïs il me déclara toikt d'abmtl que la réso^ 
lutkm des alliés était contraire à ce que Ma^- 
poléoa conserràt le tréne, et il Ae me laissa 
aucun .espoir que le caUnet de Vkâne. mo^ 
dîfiât, en ce qui le concarnait^ cette disposi- 
tion% Il xn'ei]^;agea néanmoins sa parole, de 
faire connaître à rEmpereur François^ en par-* 
ticulier , les sentiments de Napoléon pour le 
maintien de la paix ; et , cédant à mes vives 
instances , il se chargea de £»re - parvenir à 
Marie-Loùise une lettre de l'Empereur. M« de 
Vincent est un homme d'honneur; je Suis-con- 
vaincu que la lettre a été remise. La réponse 

n'est pas parvenue 

cr Ce fut là tout ce que j^obtins de œtte dé-» 
marche. Mon entrevue avec M. Boudiakine 
provoqua une converaatkm d'un haut intérêt. 
M. de Jaueomrt (qui nous fit tant de maLilors 
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des n^ociati(His de Fontainebleau ) avait oublié 
en partant de retirer du portefeuille des alEad- 
res étrangéi«s un traite secret entre TAi^^le- 
terre I F Autriche et la France ^ pour s'exposer 
en commun^ de gré ou de foroe^ au dàmem- 
brement de la Saxe^ que la Russie et la Prusse 
méditaient. Cette pièce est très^-curieuse. Je la 
mis sous les yexix du ministre russe ccnnme 
une preuve manifisste de l'ingratitude dont la 
cour des TuUeries payait Fempereur Alexan- 
dre. Boudiakine ne pouvait en croire ses yeux ; 
il contint ses mines , mais il étaitfurienx. 

K M. le duc^ )9 me dit*41 en souriant, « les 
« Bourbons , dans le feit , ne doivent pas beau- 
« coup de reconnaissance à l'empereur de Rus- 
c( sie; ils savent bien qu'il achaudanent plaidé 
c( la cause delà régence ; et s'il eût été sqppuyé 
« par l'Autriche, très-probablement Louis 
ce XVIII n'aurait pas quitté Hartweld».. 

« — L'autocrate libéml, » répondis--je (on 
appelait ainsi Alexandre, chez le roi et dans 
le petit comité des fidèles) , u si caressé , si fête, 
a était un hôte dont on a été fért aise d'être 
« débarrassé. 

i< — • Sans aucun doute ; mais mon sou ve- 
« rain n'a jamais pris le change sur les démons*' 
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a trations d'amitié' dont on rétooffait^ et rien 
<r n'était piqaant comme les entretiens de 
c€ TEmpereur avec Louis XYIIL Cdui-ci 
ù visait toujomt^ à FefFet et à l'esprit, et l'Em- 
a pcrear, avec cette finesse de bon goût que 
<c vous lui connaissez , restait toujours dans 
(c une attitude qui ne dcmnait aucune prise 
fr aux explications. Du reste; je vous jMno- 
« mets, M. le duc, de rapporter fidâanent 
« à mon souverain ma conversation avec votre 
(i excellence, et de lui faire conniâtre le désir 
u exprimé par l'Empereur Naqpoléon de main- 
ce tenir la paix et de redevenir l'allié et l'ami 
u de l'empereur Alexandre» » 

u Lorsque plus tard,ajoutale duc,je repar- 
lai à Alexandre de ce traité, il me dit: k Effecti- 
« vement, Boudiakine m'en a informé, et j'en 
cf fos médiocrement surpris: entre mon frère 
a de France et mdi il n'y a pas beaucoup de 
u sympathie. Mais que voulez^vous, moucher 
a Caulaincourt, j'aurais été seul de mon bord, 
ce et puis, je vous avoue qiie la dernière fugue 
i( dé votre Empereur m'a prouvé combien il 
« était redoutable... » 

cr Vous comprenez çeiainténant, » reprit le 
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duc 9 « J:ûi aigre «-dcmx eÉtre les deu soiive- 
rains* 

cr Une autre ibis nous discourions sur la 
conduite infaoïe du cabinet anglais à l-égard 
du prisonnier de Ste* Hélène. Alexandre me dit 
avec cet accent pénétré épii part de l'âme: 
fc II aurait été fôcheux pour moi que l'Empe- 
(f reur Napoléon eût remis son sort entre mes 
it mains; car je me serais brouillé j^utot avec 
« toute la terre que de trahir la noble con- 
te fiance d'un ennemi vaincu. » 

ce Par quelle fetalité Napoléon méconnutwl 
toujours le seul d'entre les souverains àonA la 
politique n'ait pu dessécher lé cœur ! 

(c La déclaration dit congrès de Vienne ne 
laissait plus aucun espoir de traiter avec les 
puissances. Les courriers porteurs des dépê- 
ches que j'avais expédiées ne purent arriver à 
leur destinati(m. Partout les communications 
étaient interrompues ; et comme l'Empereur , 
en arrivant , s'était trouvé contraint dé su{^i- 
mer ta censure et de laisser toute fiberté à la 
presse^ il en résultait que Paris était inondé de 
pamphlets qui jetaient la crainte et la désaf- 
fection d'une part, et qui, de l'autre, tenaient 
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le pttbKe paffiautement inf(H*mé de ce qui se 
pensait à rétranger. Tous les yeux étaient fixés 
sur Gaiidy et fort peu de gens osaient se com- 
proOKfttre dans la cause impériale. Le gouver- 
neraei^; abandonné ainsi à ses seules ressour- 
ces^ manquait d'appui au milieu delà peur et 
de l'égoisme publics . . 

« Cependant de toutes parts les provinces 
se ralliaient à TEmpereur ; le lâidi pacifié mon- 
trait les meilleures dispositions; Paris seul 
était un des grands embarras du moment ; 
c'éuôt là le foyer de toutes les intrigues, le 
centre des factions les plus opposées. 

a D'un côté, les royalistes, soutenus dans 
l'cmibre par Fouché, ayant de l'argent et des 
[HTomesses de faveurs et dé plaeea à distribuer 
au nom des Bourbons , dirigeaient leurs atta- 
que» sur les indécis* et les peureux , et les déta- 
diaient, ainsi que les ambitieux, de la cause 
impàiale. La liberté de la presse était un im- 
mense leviet que Msait mouvoir lé parti pour 
agir sur les massés. Instruite dé ce qui se passait 
au congrès de Vienne, les nouvelles qu'elle an- 
nonçait se trouvaient justifiées par rëvénenïent. 
C'était par des pamphlets que nous a^^ineiiions 
souvent des dioses fort importantes. C'est par 
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cette voie que nous eûoies ccmnaisfiance d'une 
furibonde déclaration du congrès / qui restera 
comme un monument historique de ce que ^ au 
mépris de toute pudeur^ on a osé d'ingratitude 
et d'injures^ envers le vainqueur clément et 
généreux de tous les trônes de l'Europe. 

c< Napoléon cependant n'avait jamais insulté 
les rois vaincus. 

(i Mais indépendamment du parti royaliste^ 
un autre partie animé d'un patriotisme exalté 
mal entendu ^ donnait aussi de vives inquiétu- 
des. Je veux parler des clubs , associations et 
fédérations. Il y avait là les élémens d'un grand 
bien^ si l'esprit en eût été consciencieusement 
dirigé vers un but véritablement utile et ac- 
tuel /celui de s'unir de coeur ^ de moyens et 
d'action^ pour repousser l'étranger et rester 
les maîtres chez soi. Cette œuvre nationale 
pouvait s'accomplir avec le concoui's du peu jde 
qui en avait très-Ksertainement la généreuse 
volonté. MaiSy comme il arrive toujours^ les 
brouillons et les and^itieux s'emparèrent des 
associations^ et les détournèrent de leur véri- 
table but^ au profit des mauvaises passions et 
des intérêts privés des meneurs. On s'occupa, 
non pas d'enrégimenter les hommes et de leur 
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dotfuer une m^^salion r^ulière et utile , 
mais de r^enter l'Etat ^ et de lui imposer un 
progrumne gouvernemental^ tandis que l'Eu-- 
Topà armée discutait à Vienne là question du 
partage de la France ! . 

(c Cette époque de notre histcnre est bien 
triste ! N'accusons pas l'étranger de tous nos 
malheurs : nous avons aveuglément creusé 
l'abîme où sont venues s'enfouir nos sympa- 
thies , notre prépondérance et nos prospé- 
rités. 

(( L'Empereur avait résolu de passer la re- 
vue de la garde nationale parisienne. Cette me-r 
sure lui avait été vivement déconseillée. On lui 
avait objecté que des volontaires royaux , in- 
colores cbns la garde nationale , proféraient 
hautement des menace» contre sa personne et 
sa vie. Mais ^ inaccessible à la crainte , l'Empe- 
reur répondit aux dcmneurs d'avis : « Il y a trop 
K longtasips que j'ai fait connaissance avec 
« les balles étrangères pour craindre une balle 
« fi:*ançaise. » Et la revue fiit commandée. 

ce II ne voulut pas d'esc(Hte j son état-major 
seulement l'accompagna et « à distance^ n dit- 
il . Cepmdant des Induits rànistress'étaient r^an- 
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dus dans la garde ; à son insu et sans ordre , 
quelques grenadiers de llle d'Hbe imaginè- 
rent de se joindre à nous. En aj^irochant du 
front des légions , TEmpereur nous fit signe 
de nous tenir en arrière et commença sa revue. 
Tant qu'il avait passé au pas dans les rangs^ il 
ne s^aperçut pas qu'il était suivi par ses gre- 
nadiers qui ne le perdaient pas de vue un ins- 
tant ; mais^ en prenant le galop, il fit faire volte- 
face à son cheval et se trouva au beau milieu 
de cette escorte improvisée. Surpris et mécon- 
tent de cette infraction à ses ordres: a Que fid- 
H tes-vous là? dit*il sévèrement ^ où est Fof*- 
cr ficier qui vous commande? » 

ri II n'y avait pas d'officier, il n'y avait pas 
d'ordre, mais seulement, dix i douze braves 
que l'inquiétude avait conduits sur les pas de 
leur Empereur. Aucun ne répondit à sa de- 
mande. Comme vous le pensez bien. Us bais- 
saient la tête d'un air penaud. Napoléon com- 
prit tout. •• et reprit d'une voix radoucie: 
(( Allez-vous-en. » Personne ne bougeait. Il 
pousse son cheval sur l'un des coupables, et, 
le prenant par le bras, le secouant forte- 
ment : d Je veux que vous vous en alliez tous... 
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« enAends^tù^ vieUl0m0iistajChe?J6tevettx«.4 
cr Je ne sihs entouré, iei qw de bons Français^ 
« je sois en sûreté ccmune avec Tcms. ^ 

ir L'effet de cette seène fut prodigieux. Oui> 
oni, Sire^ vous «ves rsdacHi^ s'éadèrent les 
gardes nationaux^ cr nous dcHineriona notre 
« vie pour défendre la vôtre. » Us quitla!it 
leurs rangs, Fentourent, lui baisent les mains, 
les vêtements; c'est un dâire, un enthou^ 
siasme qu'on ne peut exprimer que par des 
cris et des exclan^ttions, et dans lesquels se tra- 
duisent nttvement toutes les nuances d'(^i- 
nions. w Vive l'Empereur ! vive l'aînpirel vive 
Napoléon ! vive la nation I » à quelcpies cris 
de : u vive la garde inp^iale ! » répondent 
ceux de : ac vive l'armée nationale ! » 

(f La malvdtUance qui s'infiltrait partout 
avait soufflé dans le public que la gardé tenait 
rancune à la milice nationale, pcmr avoir mal 
défendu Paris en 1814^ afin de ne pas laisser 
à l'armée le temps d'arriver et de se battre 
dans la capitale. On essayait de ce moyen. 

(( L'Empereur instruit de ces méchants 
propos, fit offrir par sa garde un dîner à la 
garde nationale, après la revue du Ghamp-de* 
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Mars. Le repas fiit gai et amical ^ on frater- 
nisa le mieux du monde. Dans la soirée^ ces 
troupes mêlées , bras dessus bras dessous^ les 
officiers en tête y défilèrent sous les fenêtres 
du château^ portant le burte de l'Empereur 
qu'elles allèrent déposer ensuite au pied de la 
colonne. 

u Une année auparavant , de vils courtisans 
du vainqueur avaient outrageusement arraché 
la statue du grand homme ^ de son patriotique 
piédestal , fondu avec le canon de l'ennemi ! 

« Napoléon possédait au plus haut degré le 
sentiment de sa dignité. Il donna l'ordre d'en* 
lever le buste pendant la nuit. « Ce n'est pas^ » 
dit-il fièrement, a à la suite d'une orgie que 
a mon effigie doit être rétablie sur la colonne. 
(c Un jour viendra où la France se souviendra 
(c de moi, et réparera comeruAlemeni ^ par 
a un acte national, la méprisable injure d'une 
« tourbe sans aveu. » 
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ï< Chaque heure de cette courte période des 
ceni Jours amenait un désenchantement etem*- 
portait quelques-unes des espérances dont le re- 
tour de l'Empereur avait r^oui le cœur de ses 
amis. Les chambres allaient s'ouvrir) dans des 
circonstances où il eût été indispensable que le 
chef de l'Etat put gouverner sans contradiction^ 
et consacrer tous ses moyens , toutes les res- 
sources de son intelligence , à la question ca- 
pitale, à savmr l'organisation de la défense du 
pays. Si toute la France ne concourait pas à 
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repousser rennemi , elle devait succomber une 
seconde fois. 

« L'Empereur était vivement préoccupé; 
son coup-d'œil d'aigle embrassait l'ensemble 
de l'inextricable position où des résistances 
irréfléchies pouvaient placer la France. Je par- 
tageais toutes ses appréhensions , et j'étais^ 
ainsi que lui^ dévoré d'inquiétudes sur les ré- 
sultats probables de la prochaine convocation 
du champ de mai. 

« Gaulaincourt , » me disait-il , « j'ai cédé 
« aux exigences de l'opinion publique^ mais 
« j'ai la conviction que cette mesure est intem- 
« pestive. Les Français ont trop de chaleur 
ce dans l'imagination ^ de mobîMté dans l'es- 
« prit; ils ont trop de penchant à praidre les 
a effets pour les causes ^ à s'dbuser sur leurs 
ce droitâ^ pour jouir tout-à-coup d'Uiie Uberté 
« absolue. Les utopistes perdront tout« L'bp^ 
ce position inhérente aux gouvemem^ts re^ 
(c présentatifs sera mal sentie^ mal comprise ; 
fc elle dégénérera en obstacles absurdes; elle 
c< paralysera l'action du pouvoir : en enlevant 
(f l'initiative à la royauté ^ on lui enlève sa 
(f force morale. » 
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H C'^t 8MS r^mpîfe de tes tristes prén** 
fiiûBS que rfimpçpaiTy avec son infisitigabie 
activité.^ fii'oecupait o^ndaaC nuit et jour des 
ppéparatif» de la ^aerre devenue înmiineDite. 
Tout était à refiûre, à réorgamsér. Le matériel 
de rarmée n'existait phiSi les magasins de l'E- 
tat étaieirt vides; il semblait qu'un yaste in^ 
«radie eut déroK toutes les ressources miU* 
taîres de la France* Hien ne peut donner une 
idée de l'abandon où se trouvait l'administlnar 
tion de la guerre* Mais il fieiut dire<{ue^ sous èe 
jrappOTt au moins ^ l'Empereur iut secondé» 
Fartout l'organisation des gardes nationales, 
des corpë francs, la recomposition des régi- 
ments , s'effectuèrent avec un élan et une ar^ 
deur admirables* Des fabriques d'armes, de 
nwnitions , d'équipements , se formèrent sur 
tous les fioints de la France. L'esprit du peu«- 
ple était excellait , et , sans les entraves qui 
partaient du sem même du gouvernement, 
tous aurai^it marché à une cwvre immortelie. 
La France eût offert à l'Europe le spectacle ia^ 
posant de 32 miHions d'âmes delvEMit pour dé- 
fendre le sol de la patrie. 

« Je jpe vous parlerai ni de la cérémcnie du 
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champ de mai, ni des actes officiels ; tout cela 
vous est connu. Ce qui vous intà:*esse> ce sont 
les détails intimes qui peuvent édairer le ta- 
bleau si sombre de cette époque; ce qui m'im- 
porte, à moi, c'est d'établir, dans lesraresocca- 
sions où je me dédde à parler de ces choses , 
la part qui revient à chacun dans ce grand 
drame historique. J'ai fait partie du gouver- 
nement, j'ai ^u et aucune considération ne 
m'empêchera d'être vrai. Ce n'est pas ma fieiute 
si la vérité formule une accusation terrible 
contre les hommes qui, 'dans leur foUe pré- 
somption;^ se sont crus a^^és à sauver la 
France sur leurs chaises curules. Il est inique 
d'attribuer nos désastres à celui dont le génie 
pouvait tout réparer peut-être, si, livré à ses 
propres inspirations, il eût gouverné réelle- 
ment. Mais ces hommes qui se seraient attri- 
bué l'honneur du triomphe, ont décliné la res- 
ponsabilité de la défaite. Je n'accuse pas; je ne 
veux que revendiquer pour les uns conmie 
pour les autres l'application de cet axiome 
sacré : A chacun le mérite ou le blâme de ses 
œuvres. Napoléon n'est plus et il ne faut pasque 
le héi*os qui a tant illustré la France soit me- 
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connu par elle. Nous sommes encore trop près 
pour le juger. Napoléon est l'homme de la 
postérité. 

« Le choix de Gamot à l'intérieur a été vi-» 
vement critiqué. Les précédents de cet homme 
célèbre^ ses opinions républicaines donnaient 
des inquiétudes aux impérialistes. J'étais dans 
une ligne politique tout-à-fait opposée à celle 
de Carnot ; mais sa conduite^ à Anvers en 181 4, 
me rassurait sur celle qu'il tiendrait encore dans 
l'intérêt de^son pays. Dans un temps ordinaire, 
Carnot n'eût pas accepté des fonctions qui le 
liaient à un système opposé à celui qu'il rêvait 
pour le bonheur de sa patrie; dans les circon- 
stances affreuses où nous nous trouvions^ il ou- 
blia ses opinions pour concourir franchement à 
soutenir la cause de l'Empereur, cause qu'il 
confondait avec celle de la France. Sa conduite 
a été loyale en 1815. 

« Sa rude franchise ne lui permettait pas 
de feindre, et l'Empereur dut entendre quel- 
quefois un langage auquel on ne l'avait pas 
accoutumé. Un jour, devant moi, Carnot lui 
dit : « Sire, votre acte additionnel a déplu à 
(( la nation ; il n'est pas conforme à ses vœux ; 

TOME II. 1:2 
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« promettez-moi de le modifier. J'ai le cou- 
« rage de vous dire la vérité , parce que votre 
« salut ^ le nôtre, dépendent de votre défé- 
« reoce... ( L'Empereur fit un certain mou- 
vement.) Le mot vous efiarouche, Sire... 
« je n'en connais pas un autre qui exprime 
(c mieux ma pensée ; oui , de votre déférence 
« aux volontés nationales. 

« — Mais, » répondit l'Empereur, en dé- 
guisant son impatience , {< l'ennemi est à nos 
ce portes; qu'on m'aide d'abord à le repous- 
« sei', et, dans les loisirs de la paix, j'aurai le 
« temps de m'occuper à donner des institu- 
er tions fortes et libérales. » 

Après le départ de Carnot , l'Empereur me 
dit : (( Voilà certainement un homme animé 
« de bonnes intentions ; mais la maison brûle, 
« et, au lieu de travailler à éteindre l'incendie, 
« il n'est préoccupé que des distributions qu'il 
« y aurait à changer pour la rendre plus corn- 
« mode. Cette préoccupation de Carnot est 
« celle de tous les esprits qui semblent être 
« frappés de vertige.... » 

Il se promena longtemps agité et soucieux ; 
puis il vint se rasseoir à son bureau couvert de 
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brochures^ dé journaux de toute sorte : « Nous 
« ne marcherons pas.... » reprit-il; « voyez, 
« voyez, Caulaincourt, comment les organes 
(( des différentes factions entendent la défé-- 
(( rence aux volontés nationales. 

(c Les vieux révolutionnaires veulent que 
« j'abolisse l'empire et que je rétablisse la ré- 
« publique : hors de là , point de salut ; 

« Les partisans de la régence me repro- 
w chent de n'avoir pas proclamé Napoléon II j 

« Les libéraux purs pensent que je devais 
w me démettre de la couronne , et laisser à la 
« nation souveraine le droit de me la rendre 
(f ou de l'offrir au plus digne. 

Ma foi, si j'ai abusé du droit canoriy a dit-il 
« en haussant les épaules, les écrivassiers 
« abusent cruellement du droit de débiter en 
« phrases sonores les plus niaises platitudes. . . . 
w Tout cela ne serait que risible si nous n'é- 
« tions pas cernés par un million d'hommes 
(f armés qui, le sourire de la hyène sur les 
« lèvres, contemplent nos misères ! » 

« Peu de jours après, les chambres s'ouvri- 
rent , et nous eûmes tout d'abord la mesure 
des dispositions qui animaient les représen- 
tants. U était convenable, il était désirable 
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que Lucien, hommç d'esprit et de résolution, 
en eût la présidence. L'acte additionnel don- 
nait le droit à la chambre de nommer son pré- 
sident, et elle choisit Lanjuinais, réformiste 
par essence , frondeur par tempérament , op- 
posant émerite de tous les gouvernements qui 
s'étaient succédés depuis 93. 

« En apprenant cette nomination , l'Em- 
(c pereur dit avec amertume : i< A merveille ! 
(c voilà le premier usage que l'on fait des fran- 
« chises que j'ai accordées, d 

« Â la seconde séance , je crois, l'avocat Du** 
pin proposa de déclarer que la chambre ne 
procéderait à sa constitution définitive que 
lorsqu'on aurait fait droit à la demande des 
représentants, qui désiraient qu'on leur four- 
nit la liste des nouveaux pairs. Mais cela n'é- 
tait que le prélude d'une autre prétention. La 
séance suivante offrit un scandale inouï jus- 
qu'alors ; ce même député essaya de faire pré- 
valoir une idée destructive du gouvernement 

établi. 

(( Il prétendait que le serment à prêter au 
souverain par la nation, représentée par ses 
députés, pour être valable et légitime, ne de- 
vait pas être prêté en vertu d'un décret émané 
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de la volonté du prince , mais seulement en 
vertu d'une loi qui serait le vœu de la nation 
constitutionnellement exprimé. 

i( Cette proposition captieuse, appuyée par 
un autre avocat nommé itoi , fut rejetée d'un 
accord unanime : la sag;acité de la chambre en 
fit prompte justice. En effet , cette proposition 
ne tendait à rien moins qu'à faire déclarer 
nul de fait et de droit le serment que la na- 
tion et l'armée venaient de prêter à TEmpe- 
reur et aux constitutions de Fempire, an champ 
de mai. Comme c'était ce serment qui liait la 
nation et l'armée à l'Empereur, et celui^ à 
la nation , il en serait résulté qu'en l'annu- 
lant, on dépouillait Napoléon du caractère de 
souveraineté et de légitimité dont il était lé- 
galement revêtu, et que ses droits se trou- 
vaient remis en question. 

« Cet homme avait-il la conscience de toute 
la portée de sa motion ? ou bien voulut-il seu« 
lement af^ler l'attention du public sur ses 
débuts dans la carrière politique? Je ne sais. 

ff L'Empereur indigné dit hautem^it : « Je 
« vois que les députés, au lieu de s'unir à moi 
« pour sauver la patrie en danger, veulent se 
u séparer de ma cause et faire de la popularité 
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« à mes dépens. Croient-ils donc faire de moi 
« un soliveau ou un Louis XVI?... Je ne suis 
« pas homme à me laisser régenter... encore 
i< moins à nje laisser faire la loi par des mar- 
« chands de paroles , ni à tendre la gorge aux 
cf factieux. . . Mon sang coulera pour la France 
w sur le champ de bataille ; ihaîs il ne rougira 
(V pas réchafaud , ' qu'ils le sachent bien ! » 

Ces paroles sont sévères ; mais le jugement 
rapide et sûr de Napoléon résumait, avefe sa 
lucidité ordinaire, les conséquences des faits. 
Dans sa pensée c'était plus qu'une insulte à 
sa personne; c'était une attaque directe à son 
trône. 

w Qui peut itootiver , » ajouta-t-il avec plus 
de modération , « une telle levée de bouclier 
« de la part d'un homme inconnu, appelé 
« d'hier à l'honneur de représenter une partie 
(f de ses concitoyens? Il débute par une pro- 
« vocation à l'anarchie! Croit -il remplir le 
<( mandat que lui ont donné ses commettants, 
« en ameutant les passions? Ne comprawi-il 
« pas que pour rendre une guerre nationale , 
u il faut que tdùs lé^ citoyens Soient unis de 
(^ cœur et de volonté avec leur chef?... En 
« définitive, que vèut-il? que cherche-t-il? 
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« de quoi a-t-îl à se plaindre?... Qu*ai-je fait 
ft personnellement à l'avocat Dupin?... Pour- 
« quoi m'attaque^t-il?..* Pourquoi me cher- 
« ehe-t-il querelle?... Ou'espère-t-il de cette 
(( fusée incendiaire lancée sans rime ni raison 
« contre l'homme qui pendant vingt ans a 
« conduit les Français à la victoire , en parta- 
« géant leurs bons et leurs mauvais jours? 
« L'acte de l'avocat Dupin est l'acte d'un mau- 
i< vais citoyen. » 

« L'Empereur rentra dans son cabinet où 
nous travaillâmes toute la soirée. Mais l'appli- 
cation du travail n'avait pu le distraire de l'im- 
pression qu'il ressentait de la séance de ce jour. 
Anxieux et agile, il repoussa les papiers, jeta 
sa plume au loin , et , s'accoudant sur son fau- 
teuil : (( Caulaincourt , » dit-il avec' décourage- 
ment, « laissons tout cela ; je perds mon 
« temps; la fatalité pousse la France à sa per- 
ce te... Les meilleures combinaisons éclioue- 
« ront... ; ces gens-là assassinent eux-mêmes 
i( la patrie ; ils ne comprennent pas que leurs 
« bavardages ont un retentissement funeste. 
w En désaffectionnant le peuple de ma per- 
te soiine, on en démoralise l'esprit, et par suite 
« l'action. Aii moment d'entrer en éampa- 
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« gne , je suis effrayé de laisser le goiiverne- 
« ment défait ( il ne faut pas s'y tromper) aux 
a mains d'une chambre fougueuse , avide de 
c( pouvoir et si peu pénétrée de la gravité des 
« affaires du pays... C'est chose pitoyable gue 
ce son attitude ! 

(( Quand la guerre est engagée^ la présence 
« d'un corps délibérant est nuisible et souvent 
« funeste.. •• Les hommes turbulents , les am- 
« bitieux avides de bruit ^ de popularité, de 
Cl domination , s'érigent , de leur propre auto- 
« rite , en avocats du peuple , en défenseurs 
(( de ce qui n'est pas attaqué , en conseillers 
w du prince ; ils veulent tout savoir , tout ré- 
« gler^ tout diriger. Si on n'écoute pas leurs 
« conseils donnés à tort et à travers, de con- 
c< seillers ils deviennent censeurs ; de censeurs , 
« factieux; de factieux, rebelles... Eh! par- 
ce bleu ! les rois aujourd'hui ont plus besoin de 
« garanties que les peuples! Voilà l'histoire 
« de toutes les assemblées délibérantes , com- 
« posées (et elles le sont toutes) d'intrigants 
ce ou de gens plus ou moins droits et éclairés, 
ce Ces derniers, presque toujours dupes des 
ce autres, deviemient sans s'en douter leurs 
ce instruments et leurs complices... Les auda- 
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« deux s'emparent des timides; la crainte du 
u péril ^ l'envie de s'y soustraire; désorgani- 
(( sent les faibles têtes chez lesquelles les sen- 
ti sations physiques sont tout; et^ en exploi- 
te tant habilement Ija terreur qu'ils éprouvent , 
i< on en obtient ce qu'on n'obtiendrait pas de 
« leur probité*. • Niais d'abord, victimes en- 
« suite, ils n'ont fait que prêter leur dos aux 
« ambitieux, pour atteindre le premier degré 
« de l'échelle. » 

a — Votre majesté , » dis-je avec tristesse , 
« vient de résumer en quelques mots des vo- 
ie lûmes de décevantes tliéories à l'usage des 
c( idéologues. Il résulte pour moi de tout ce 
i( qui se passe, un profond découragement, 
« Nous succomberons.... 

w ^- Espérons encore, w interrompit-il vi- 
vement , « que les premiers coups de canon 
i< tirés pour l'indépendance du pays, réveille- 
« ront dans ses représentants le véritable pa- 
ie triotisme. La partie est engagée , il faut la 
« soutenir. » 

« Le lendemain , l'Empereur reçut la dépu- 
tation chargée de lui présenter l'adresse; je 
n'oublierai jamais le regard qui accompagna 
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cette phrase de sa réponse : N'imitoni pas le 
Bas-'Empire. » Quelques-uns des provoca- 
teurs de la discorde baissèrent les yeux sous 
l'expression pénétrante de cette muette accu- 
sation. 

i< J'aurais mille traits à vous citer du mau-* 
vais vouloir de la chambre ;, et pas un de ces 
traits n'échappait à la sagacité de Napoléon. Il 
devinait les ténébreuses manœuvres des me- 
neurs i il stigmatisait avec son mordant accou- 
tumé l'attitude hostile de ce grand pouvoir 
qui s'élevait à côté du trône, u Les honnêtes 
(( gens de la chambre , » disait-il, a ne voient 
c< pas qu'ils sont mystifiés et roués par les rôya- 
(f listes qui comptent dans leurs rangs des 
n chefs de file adroits et déliés. Sous les sem- 
« blànts de l'amour de la liberté^ ils s'insi- 
(f nuent dans l'esprit des patriotes , et, l'acte 
« additionnel à la main , il les entraînent à de 
« désastreuses mesures , soùs le prétexte de 
w réfréner mon incurable tyrannie. Demandez 
w à ces nouveaux convertis ce qu'ils feront , 
« au jour du triomphe de la cause royale , de 
(f ces hommes dont ils égarent l'imagination ? 
ff Ils vous répondront qu'ils les enverront dans 
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w VexH méditer sur les dangers de la démago-^ 
c( gie. Us se moqueront d'eux , et ce sera bien 
« fait, w 

« C'est dans cette épouvantable anarchie 
des pouvoirs, que l'Empereur dut se disposer à 
quitter la capitale , pour aller tenir tête à tou- 
tes les puissances réunies dans le but d'anéan- 
tir notre mallieureux pays. 

— Est -» il bien vrai , » demandai-je au duc 
de Vicence , w que le général Bourmont solKci- 
ta du service , et que ce fut à la demande et 
sur la garantie du général Gérard que l'Em- 
pereur se décida à l'iemployer ! 

— Votre question me rappelle une de ces 
actions honteuses qu'on voudrait pouvoir ou- 
blier, pour rhonneur de l'espèce humaine. 

(( M. de Bourmont fut parfaitement bien 
traité par les Bourbons en 1814; il aurait pu, 
comme tant d'autreà officiers généraux qui 
avaient cru devoir embrasser leur cause, res- 
ter fidèle à sa nouvelle cocarde. Aussitôt l'ar- 
rivée de l'Êmpereqr , il se fit remarquer par 
son assiduité aUx Tuileries. La guerre venait 
d'être déclarée. A l'une de ces réceptions, l'Em- 
pereur faisait, comme de coutume, le tour 
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des salons^ parlant, disant un mot à chacun. 
Bourmont se trouve sur son passage, il le 
dépasse; mais celui-ci se porte en avant: 
u Sire , » dit - il , a la guerre est déclarée , je 
« supplie Votre Majesté d'accepter mes ser- 
w vices. )) 

« L'Empereur s'arrête , le regarde fixe- 
ment, et, avec une inflexion de voix incisive: 
ti Non , général Bourmont. • . . non • 

w •'—Sire, je n'ai pas démérité l'honneur de 
« servir dans l'armée; la faveur que je solli- 
« cité... 

« — Plus tard... plus tard, je verrai. 

« — Sire , » répond Bourmont avec un ac- 
cent pénétré, en portant la main sur son cœur, 
« je croyais quun Iwmme comme moi n avait 
« pas besoin défaire quarantaine. 

i< — Nous verrons... nous verrons... » et 
l'Empereur continua son chemin. 

« Quant à l'intervention du brave Gérard 
pour décider l'Empereur, j'ai entendu jdire 
(mais je ne l'ai pas entendu, ce qui est fort dif- 
férent) qu'il se porta fort du dévouement du 
général Bourmont. Toujours est-il qu'il eut 
im commandement, et vous savez le reste.. • 
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— Je l'ai su comme tout le monde y mais 
sans ajouter foi ^ je l'avoue^ au précédent de la 
demande à l'Empereur ^ parce qu'il est de ces 
choses que le cœur se refuse à accepter comme 
vraies. 

— Conservez cette bonne incrédulité : si 
vous saviez combien il est affreux d'arriver à 
ne plus s'étonner du mal ^ à ne plus s'étonner 
que du bien; et combien on souffre avant d'en 
être là! 

« L'Empereur^ pendant son absence^ chai^ea 
des soins du gouvernement un conseil composé 
de ses deux frères Lucien et Joseph ^ des minis^ 
très et des quatre ministres d'état Defermont^ 
St- Jean-d' Angély, Boulay de la M eurthe et Mer- 
lin. Il donna ses instructions^ et termina par 
ces paroles : « Je pars cette nuit ; faites votre 
c( devoir, l'armée et moi nous ferons le nôtre. - . 
« Je vous recommande de l'union , du zèle et 
c( de l'énergie... Veillez, Messieurs, veillez à 
« ce que la licence ne prenne pas la place de 
H la liberté, et l'anarchie la place de l'ordre... 
w Ne perdez pas de vue que de l'unité d'action 
« dépend le succès des moyens. » 

« Rentré dans son cabinet , où il avait en- 
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core des ordres nombreux à expédier avant | 
son départ ^ je lui réitérai avec vivacité la de- 
mande de le suivre à l'armée, ce Non ^ Gaulain- 
i< courte non^ cela est impossible ^ n'y pensez 
« pas. 

ce — Sire , le ministère des relations exté- 
(i rieures^ dans ce moment, n'existe [dus que 
« pour la forme : que ferai'-je ici pour le ser- 
w vice de Votre Majesté ? 

« — N'en parlons plus, je n'y consentirai 
« pas... (E^t comme j'insistais :) J'emmène Ma- 
c( ret; si je ne vous laissais pas à Paris, sur' 
i< qui pourrais-je compter? » ajouta-t-il briè- 
vement. 

« Le reste de la nuit se passa à mettre à 
jour le travail des portefeuilles. U me donna , 
avec la plus entière liberté d'esprit , ses instruc- 
tions part^iculières j il prévoyait bien des mal- 
heurs, mais ses regards se reposaient avec con- 
fiance sur son armée si dévouée, si pleine 
d'ardeur et d'enthousiasme* 

« Le jour commençait à poindre ; trois heu- 
res sonnèrent. « Adieu, Gaulaincourt , » dit-il 
en me tendant la main, « adieu... il me faut 
(( vaincre ou mourir... » Et , d'un pas rapide. 



ET L EMPIAE. IQI 

il traversa les appartements^ comme pom^uivi 
d'une idée importmie. Arrivé au bas de l'es- 
calier^ il jeta un long regard autour de lui^ et 
s'élança dans sa voiture. 

« Lorsque j'eus perdu de vue cette voiture j 
que je cessai d'ente&dre le fouet des postillons^ 
je ne sais quelle indicible tristesse s'empara de 
moi. A cette heure matinale tout était silen- 
cieux dans Paris; et ce silence me faisait mal. 
J'aurais voulu du bruit , du mouvement autour 
de moi^ pour apaiser le trouble de mes pensées. 
Je me jetai dans le jardin que je parcoiuns au 
pas de course^ sans parvenir à calmer l'agitation 
intérieure qui me dévorait. L'horizon m'ap- 
paraissait en feu; j'entendais les grondements 
de l'orage , et involontairement mes yeux se 

portèrent sur l'autre rive de la Seine C'est 

de ce côté que partit la foudre qui incendia la 
France! » 
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« Le lendemain du départ de l'Empereur , 
le ministre de l'intérieur et moi nous nous ren- 
dîmes à la chambre des pairs. Garnot présenta 
un rapport exact de la véritable situation du 
pays; il annonça que l'Empereur voulait, d'ac- 
cord avec les chambres , donner à la France 
des lois organiques appropriées à ses besoins. 
Avec courage et loyauté, il ne dissimula pas les 
craintes que les amis du gouvernement conce- 
vaient des progrés de l'esprit démagogique qui 
se manifestait. Il dit enfin que de l'union de 
tous dépendait le salut de l'Etat. 

« La hardiesse de cette insinuation déplut 
à quelques-uns; mais Garnot avait par de- 
vers lui l'autorité de son propre exemple. 
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Franchement républicain , il faisait cependant 
taire son opinion devant les dangiers de la pa- 
trie. Un seul homme pouvait la sauver; et Car- 
not aidait cet homme de tout son pouvoir^ avec 
zèle et loyauté. 

« Ce rapport fut suivi de celui du ministre 
des relations extérieures. J'exposai sans dégui- 
sement notre position visrà-vis de l'Europe ar- 
mée , la détermination arrêtée des puissances 
de n'accorder aucune trêve , de n'accéder à 
aucun traité avec la France; je rendis compte 
des efforts infructueux qu'avait tentés l'Em- 
pereur^ pour ramener les souverains alliés à des 
sentiments pacifiques^ en concédant tout ce 
qui était compatible avec l'honneur national. Je 
dis que la France^ menacée de toutes parts par 
des préparatifs de la guerre, avait dû prendre 
l'initiative des combats, sous peine de compro- 
mettre sa dignité et ses intérêts par une hésita- 
tion prolongée. Je terminai en faisant un appel 
au patriotisme éclairé des pouvoirs représen- 
tatifs, pour aider et soutenir l'Empereur, qui, 
lui, défendait aux frontières l'indépendance de 
la patrie. 

(c Mon discours , » continua le duc , ce excita 

TOMK II. i5 
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quelques démottôtratidns sympathiques. Jô 
crois qu^il y âVait de bonnes intentions dans 
la majorité de IWembléé^ mais l'énei|^e 
manquait pour exécuter le bien. Bans la pré^ 
vision d'une défaite^ chacun se laissa entraîner 
pal* des considératiotis personnelles ; on ti'au- 
raitpasmieuxdemandé qued^ètresauvé^pourvu 
que cela ne dérangeât hl les positions faîtes > 
ni les intérêts. L'égotsme y cette grande plaie 
de la société ^ devait l^émporter sur les résolu- 
tions généreuses. Si voUs savie:^ combien de 
célébrités politiques Sont peu de choses quand 
on les Voit de près ! 

« La chambre des députés reçut les mêmes , 
communications qui lui furent faites par deux 
ministt^es d'état y et des démonstrations non 
équivoques de mécontentement se manifes- 
tèrent parmi les représentants. Dans l'inter- 
valle du départ de l'empereur jusqu'à son re»- 
tour, les chambres^ au lieu de s^ccuper des 
mesures de sûreté dont elles avaient de fait 
l'initiative, reprirent les discussions sm* l'acte 
additionnel > et se livrèrent à des dissertations 
théoriques dont l'inopportunité était Un des 
moindres inconvénients . 
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(f A mestire que la marche des chambres se 
dessmait , je repassais dans ma mémoire les pa- 
roles de l'empereur^ empreintes de cette recti- 
tude d'observation qm le caractérisait. Quel- 
le intelligence des rouages du gouvernement ! 
A quel degré de prospérité n'eùt^l pas. poussé 
la France, si au lieu de porter toutes ses vues 
sur son i^grahdissement, il ne se fût attaché qu'à 
la gouverner au^iedans ? Mais à cette organi*- 
sation volcanique ^ qui pendant vingt ans nia 
Timpossible, il fallait des CcHiquêtes, des mer- 
veilles et l'immensité des mondes » Il ne com*- 
[Mrenait pas la France si ardente, si intelligente, 
terre^^terre , sans prépondâ*ance, sans do- 
mination sur l'équilibre européen. Il la voulait 
sans rivale de gloire et d'illustration, respectée 
et enviée par tous les peuples de la terre. 1815 
a terminé ce beau rêve... La hideuse réalité a 
remplacé les nobles illusions d'un noble coeur. 
Ahl ce réveil fut affreux I La France avait dé- 
voré la vie du héros avant que Sainte^Hâène 
reçût son dernier soupir ! ! 

— ^Et maintenant, » di&je au duc de Vicence, 
a je ne pourrai plus prononcer son nom sans 
qu'un amer regret ne vienne y rattacher quel- 
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que pensée désolante. Que de douleurs en re- 
gard d'une si grande existence ! . • • Vous parlait- 
il souvent de son fils^ de Marie-Louise? 

-—Dé son fils, quelquefois ; de l'impératrice, 
jamais. Il est bien remarquable qu'il ne me re- 
parla même pas des démarches que j'avais dû 
faire, en 1814, pour amener sa réunion avec 
Marie-Louise*. Cette réticence indiquait que, 
désabusé sur l'afTection de celle qu'il avait tant 
aimée , il ne voulait pas provoquer une explica- 
tion inutile. Trop fier pour se plaindre , il dé- 
daigna de blâmer ... . 

(( Je vais vous citer un exemple, entre mille, 
qui imprime son cachet sur cette époque im-* 
qualifiable des cent jours , où le gouvernement 
réel n'existait nulle part. C'était tm être derai^ 
son , un être impalpable. Une puissance oc- 
culte disposait des esprits, des communications 
et des moyens. Trahis, mystifiés, assis sur un 
terrain miné de toutes parts, les honnêtes gens 
assistaient à des scènes ténébreuses sans pou- 
voir les démasquer, et subissaient le mal sans 
pouvoir ni l'empêcher ni le dénoncer. 

« Il pouvait être minuit. J'étais occupé à tra- 
vailler seul dans mon cabinet. Un grand coup 
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frappéà la porte de l'hôtel attire mon attention ; 
biaitôt des pas précipités se font entendre. 
L'huissier de service me remet un billet à peine 
cacheté. U ne contenait que ces mots écrits en 
latin. : ce L'armée a été détruite à Waterloo. » Je 
fiis un moment stupéfié... Une réflexion ra-« 
pide me rendit ma lucidité : ceci^ pensai-jc^ est 
l'oeuvre du démon ; cet avis doit circuler par- 
tout; on veut faire une révolution à Paris. Je 
me jetai après la sonnette. « Qu'on arrête le 
(c porteur de ce biUet^ qu'il ne sorte pas d'ici> » 
dis-je à l'huissier. 

ce— «Monseigneur^ » répond ce garçon^ «je me 
(i trouvais dans la loge du suisse^ im homme 
ce bien vêtu est entré d'un air effaré : ce Voici, » 
nous a-t-il dit brièvement, ce une lettre pour 
ce le ministre, et voici une pièce d'or pour ce- 
ce lui qui la lui portera à l'instant, quelque 
ce part qu'il se trouve^ s'il n'est pas à l'hô- 
ce tel. Et ce monsieur a disparu aussi promfH 
ce tement qu'il était entré. 

ce Je ne pouvais, je ne voulais pas croire, ce et 
ce cependant, » me disais-je, ce on ne donne pas 
ce vingt francs pour faire parvenir au plus vite 
ce une niaise mystificationr. » Je demandai ma 
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voiture et je me rendis cheai Cs»mot. Je lui 
communiquai ce billet ^ et les craintes qu'il 
me faisait concevoir sur quelques machinations 
ourdies par les ennooms de rSmpereur. 

« La dernière nouvelle télégraphique reçue 
(I à midi^ » dit Caniot^ u était rassurante; la 
u Haie-Sainte et le Mont<*Saint- Jean avaient 
ti été enlevés par nos troupes* ••• 

«•«—Sans doute) mais, dqmis, comment se 
a fait-il que nous soyons sans nouvelles? 

«•-«-Il ne faut que le bris du premier télégra*» 
c( phe le plus rapproché du théâtre de la guerrCi 
H pour avoir interrompu les communications 
ce sur toute la ligne» 

H^^ Je suis horriblement inquiet* «. Si cette 
a fatale nouvelle est vraie, eUe a été transmise 
H ce soir par le télégraphe. Les signaux sont 
i< visibles jusqu'à huit heures trois quarts. 

ic-^Il n'est arrivé aucune dépêche ce sok*, » 
répondit vivement Gamot ; « j'en ai la certitu-* 
«dé.... 

« — ^Vous avez lacertitudei mon cher Carnot, 
« qu'il ne vous en est parvenu aucune*. • » U 
comprit ma pensée* 

«r -^ Mais , si vos soupçons étaient fondés , 



a $ave2$-vau9 qu'il mériterait la corde ? A|- 
« lops<^y , allons^y ; il faut éclaircir cela. 

« — ^Nous n'en saurons pas davantage^ répon- 
di&-je amèrement* Gamot s'habilla à la hâte et 
nous nous fîmes conduire chez 1q duQ d'Otran- 
te» Q était deux heures du matin« 

tf ^^«^ IVe lui laissons pas le temps de se recou- 
u naitre^Mipe dit Carnot; a eptrops dans sa 
a chambre à CQucher^ sur les pas de son do- 
i< mestiqQC) et vous alléat voir beau jeu* » 

Fouchéf afise« interloqué dç notre visite noc- 
turne , se leva sur son séant en fi^pant SUF nous 
se» vilains jeui^ étonnés* 

u CoUègoej }} lui dit (^arnot d'un ton brus- 
que^ a vous avez reçu des nouvelles qui ne 
p nous ont pas été communiquées ? 

li-^Auçuoe, >) réppndit^lf évidemment con- 
trariéi « De quQÎ s'agit-il ? 

« — U s'agit 4$ iqalheurs affreux* ]L'armée, 
(c dit-on , aurait été détruite à Waterloo* 

« *^ Qui dit cela ? C'est uue fable absurde , 
i< je pense. >) £( sa voix était mal assurée* 

«•^M» le duc, » did^jcj « cela est faux ou cela 
« est vrai. Si ce billet, » et je le lui montrai^ 

» dit la vârité p h nouvelle u'a pii 4tre com- 
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« muniquée que par le télégraj^e^ car le temps 
« manque pour qu'elle soit arrivée par un 
ce courrier, 

ce — Que voulez-vous conclure de là? » 
répondit-il sèchement. 

ce *— Et parbleu ! » s'écria Camot^ u ce que 
ce nous voulons conclure de là^ c'est que nous 
ce sommes livrés pieds et poings liés , et qu'il 
ce y a parmi nous un traître^ un Judas. 

ce — Etes-vous donc venu pour m'insulter ? » 
Et se jetant au bas du lit^ il se vêtit de sa robe 
de chambre. 

ci — Il n'y a d'insulte, » riposta le rude Car- 
not , ce que pour celui à qui l'épithète de traitré 
ce et de Judas est applicable. 

ce — Monsieur, ce repris-je en m'adressant à 
Fouché, ce ne querellons pas sur les mots, 
ce nous discutons sur un fait.... Vous affirmez 
ce n'avoir pas reçu de nouvelles ? 

ee — Certainement. 

ce — Eh bien ! alors celle qui m'est parvenue 
ce par ce billet anonyme est fausse ? 

ce — Je ne dis pas qu'elle soit fausse , ni 
ce qu'elle soit vraie. 

ce — Noustom^nons dans un cerde vicieux... 
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K Le télégraphe de ce matin nous ap{Hrendra^ 
u je l'espère^ que j'ai été mal informé. 

(c — Et quand même. le télégraphe confir- 
« merait cette sinistre nouvdle I Est-ce que je 
(( dispose du télégra[^e, moi ? Quelle raison 
c< d'ailleurs aurais - je pour vous céler les 
« dépêches et en retarder la communica*? 
ce tion?» 

Nous nous levâmes en dédaignant de répour 
dre. U (allait casser les vitres, et à quoi bon? 

« Qu'en pensea>-vous ? ji me dit Garnot en 
sortant. 

« -— Je pense qu'il sait tout; que notne malr 
« heur n'est que trop certain, et que tout est 
c< perdu. 

« — « Je le crains aussi. .. U a des intelli- 
ce gences partout ; il a eu la nouvelle , n'im- 
ce porte par quelle voie, et il a voulu se laisser 
ce le temps de machiner quelque trame diabo- 
ce lique pour comprimer l'élan national que 
Ci pourrait occasionner la perte de la bataille. » 

ce Ce qu'il y a de plus curieux, c'est qu'a six 
heures du nmtin le télégraj^e annonça la fu- 
neste catastrophe , et que la teneur des dépê- 
ches annonçait évidemment une lacune dans 
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la correspondance dernière qui Uvait été com*^ 
muniquée au conseil. 

Il La personne qui m^a donné cet avis ne 
s'est jamais fait connaitre s oommœt fat^elte 
informée ? je ne isais. 

a Dans la journée nous reçûines i^usîeur» 
courriers. Nous arrêtâmes en conseil de ne 
pas communiquer la fatale dépêche télégrapbi* 
que, et d'en garder jusqu'à nouvel ordre le se- 
cretle plus absolu. Le soir même elle circulait 
à mots couverts dans les hauts salonStM et cha- 
cun put lire sur le visage radieui; des royalistes 
les désastres de Waterloo, 

« Le lendemain, Tinquiétude commença à 
se manifester dans le public. L'interruption des 
bulletins éveilla les craintes; les niasses éprou- 
vaient cette sourde agitation qui précède tou<^ 
jours 1^ crises. Il y eut quelque tumulte dans 
les théâtres; le parterre dananda et fit jouear 
la Marseillaise , tandis que des groupes liostUes 
se formaient dans les foyers. 

« L'arrivée de l'!&np^<etn* me Ait annoncée 
dans la nuit par un courrier parti de Laon, Je 
me rendis à l'Elysée pour le recevoir. Six 
jours s'étaient à peine écoulés depuis que j'a^ 
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Tais reçu ses a4liéuxy et ces six joiiM avaient 
engloutie jamais le passée le présent et l'ayenir. 

a U arrtYa de grand nstatini abimé de dou« 
leiir et sucoombant à la fatigue. Sa respiration 
oppresée ne laissait échapper de sa bouche que 
des paroles entrecoupées ^ mais son cœur dé« 
diiré avait besoin de s'épancher : a L'armée, n 
dit^il, <r a fiait des prodiges de valeur... d'in^ 
If 4CFoyables eiForts..« Quelles troupes !... Ney 
H s'est conduit comme un fou... ila fait échar- 
« per ma cavalerie. .. tout a été perdu I Je n'en 
H puis plus... il me faut deux heures de re- 
fr pos... j'étouffe là... (U porta la main sur sa 
poitrine.) Un bain , un bain I » . 

a U se mit au bain et son anxiété ne lui 
permettant aucun r^it , il m'interrogea ) je re-* 
fusai pbsolmnent de l'oitretenir des affaires de 
Paris. Je n'avais que de tristes communications 
à lui faire ; l'altération afireuse de ses traits in* 
diquait assez sa las^tude^ et je voulais qu'il se 
reposât au moins pendant qu'il était au bain. 
Mais lui 9 la tête pleine , Tame bourrelée, ne 
pouvait distraire ses pensées des scènes qui 
venaient de le désoler, ni contenir l'expression 
des angoisses qpii le dévoraiait. 
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« C'est horrible! horrible! mes troupes 
(( écrasées après tant et de si héroïques efforts ! 
«r Jamais mes p\ns belles victoires ne porteront 
fc la gloire de l'armée française plus haut que 
i< la défaite du Mont-St-Jean... L'ennemi ne 
ic l'a pas vaincue^ il l'a égorgée à force de 
u massesd'hommes... Ma garde s'est fait mas- 
i< sacrer sans vouloir de quartier. •• Je cher** 
u chais la mort avec eux : i< Retirez-vous , » 
i< me criaient-ils en rugissant de rage ; » vous 
(< voyez bien que la mort ne veut pas de vous. » 
(( £t en ouvrant leurs rangs ^ mes vieux grena- 
<c diers me repoussaient loin du carnage en me 
<c faisant un rempart de leurs corps... Ma 
(c brave , mon admirable garde , détruite , ha- 
ti chée !.*• et moi ! moi^ je n'ai pu mourir! >i 

(c Des gémissements étouffés entrecoupaient 
ce récit qui m'arrachait le cœnr. Je ne trou-* 
vais ni larmes ni paroles* C'en était trop !!! 

(< J'avais combiné ^ » reprit-il^ « uneauda-^ 
« cieqse manœuvre qui devait 'empêcher la 
« jonction des deux armées ennemies* .. Je 
(c lançais ma cavalerie réunie en un seul corps 
« de vingt mille hommes au milieu des can-« 
(c tonnemcnts prussiens* Cette attaque hardie. 






ET l'bUPIRE.' StoS 

« exécotée le 14 avec la rapidité de la foudre ^ 
c< pouvait décider du sort de la campagne ! 
H Les Français ne comptent pour rien le noro^ 
ce bre des ennemis qu'ils ont à combattre ; ils 
ce prodiguent leur sang avec le succès... Ils 
ce sont invincibles dans la prospérité. ... et il 
ce m'a fidlu changer mes plans ! Au lieu d'atta- 
c< <{uer à rimint>viste^ il m'a fellu entamer un 
ce combat régulier^ présenter la bataSle aux 
ce deux armées réunies et soutenues par d'im«- 
ce menses réserves I... Les forces de l'etonemi 
ce étaientquadmplesdecelles que j'avais à leur 
ce opposer... J'avais calculé tous les désavanta- 
cc ges d'une a£faire régulière ! La désertion de 
fc cet infôme Bourmont m'a forcé à changer 
ce toutes mes dispositions. . • Passer à l'ennemi la 
ce veille d'une bataille !. • . Le misérable ! Que le 
ce sang de ses frères retombe sur lui! que les 
ce malédictions de la France le poursuivait ! 

ce — Sire y » lui dis^je, ce vous repoussiez 
li cet homme; que n'avez-vous suivi votre 
ce propre impulsion ! 

ce — Je n'en voulais pas... Cette infamie est 
ce inouïe. •• L'armée française n'offre pas de 
« précédent & un pareil crime, . . Jomini n'é«- 
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ti tait (MA FrAtiçais^ Im I..» Lh cahséttuence de 
ti oette défectioti a été désastreuse.». Le dé^ 
<r Gouyagemont a gagné les esprits préoccupés 
IV des trahisons qui paralysaient nos efF<»*t8. 
ic Mes ordres ont été mal compris^ l'hésitatioti 
(K s'est ftdt sentir dans la manière de les exécu- 
<v tér.i. Tantôt c'est Grouohy qui est en re- 
ic tard| tantôt c'est Ney qui perd là tête em^ 
<v potté par sa bravoure ^ par son intréj^dité; 
H il paie de sa personne comme un soldat , 
(c sans k*egarder tii devant m derrière y et les 
cf troupes sous ses ordres sont écharpées sans 
« aucune nécessité» 4 «C'est dépIorable%»«| c'est 
f( affreux I.. On a fiadt des prodiges , je vous 
ce le répète^ et hoùa avons perdu la bataiUe... 
Cl Les généraux^ les maréchauX; touS; tous se 
f( sont bien battus. k. et cependant... , cepen^^ 
Vf danty une incertitude^ une inquiétude in« 
i< définissables planaient et démoralisaient les 
«r chefe de l'armée. Il n'y avait point d'unité^ 
ir point de précision dans les mouvements.. .«, 
« et..., » ajouta-t-il avec dfort, u des cris de 
cr sawe qui peut 1 ont été^ assur^t^n, prôfé- 
it rés I . . Je ne puis le croire. . . Ce que j'ai souf- 
« fert^ Caulaincourt^ est pire^ bien pire que les 
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ce tortliiMdfiFontftiiiebIeau.»to Je0iiiAtuék«*Le 
n coup cftie j'ai reçu à Waterloo wt mortel, n 

H Qu'avai^je à opposer à de si enieb dé^ 
taib? A dit le âucp « quelles oomdations 
pouvaient arriTer à cette âme déchirée? 

u Je fiOB f attendre douB Bon cabinet^ où il se 
rendit une demi-heure après* Sa figure^ extra- 
mement pftle ^ les yeux abattus témoignaient 
de ses souffrances ititériettresi mais il àtait re- 
pris en apparenm quelque calme. 

<c Mon iuteMioUi ^ dit^il^ m est de réunir les 
c< deux chambres en séance impériale* Je leur 
i< peindrai * fidèlement les malheurs de Tar- 
f< mée , je leur demand^^ les moyens de sau- 
fT ver kl patrie^.*^ après oela^ je repartirai. 

ff -^ Sire^ la nouvelle de vos malheurs a déjà 
u transpké. Il règne une grande agitation 
u dans les esprits. 

« — Ma première pensée^ » interrompit^îl, 
u était de descendre de voiture à la chambre^ 
H et couvert encore de la pousrière et dek fu- 
ie mée du combat ^ de leur exposer le péril de 
(f la patrie. On m'en a détourné. 

cr-^Je suis bien malheureux p Sire^ d'avoir à 
«c ajouter à tant de douleurs ^ mais je dois la vé*' 
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ce rite à Votre Majesté. Aucune illusion n'est 
(c plus permise. Les dispositions des députés 
« sont plus hostiles que jamais. 

i< -— Il faudra bien , » s'écria-t-il; << qu'ib se 
(c rendent à révidence. 

a — Us connaissaient avant le conseil^ » 
dis*-je^ c( l'étendue de nos désastres; j'en ai 
(c acquis la certitude , et cependant aucune 
« sympathie pour vos malheurs n'a précédé 
« votre retour. Les maehinati(»is qui nous 
fc ont perdues en 1814| se rettx>uvent en 1815 
a jsons d'autres formes. 

(c — Des traîtres^ des traîtres partout! 
(( Qu'est devenue l'héroïque France de 93, se 
i( levant comme un seul homme pour repous* 
« ser l'invasion étrangère? Mais enfin^ ces 
i< gens^là ont du sang français dans les veines ! 
(Et ses yeux brillaient d'un éclat extraor- 
dinaire. ) ^ 

« — Sire^ daignez m'écouter ! Les cham- 
(c bres ne répondront ni à votre confiance , ni 
(C à votre attente... Et, permettez-moi de le 
« dire à Votre Majesté, je suis désespéré de 
(C vous voir à Paris. Il ne fallait pas. Sire, vous 
i< séparer de votre armée ; c'est elle qui fait 
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(c votre force, qui est votre sûreté. Au milieu 
(c de v5s soldats y vous êtes inviolable. Ces 
(f courtisans^à , Vous le savez , ne vous ont 
« jamais ni trahi , ni abandonné; avec eux 
c< vous êtes encore un chef redoutable ; sans 
H eux , vous êtes un souverain sans puissance. 
« — « Je n'ai plus d'armée ! » dit-il , avec un 
accent déchirant , « je retrouverai des hom- 
cc mes, mais comment combattront-ils? Je 
(( n'ai plus de fusils, plus de matériel , plus de 
K munitions. Cependant, avec du patriotisme 
« et de l'union, tout pourrait encore se ré- 
i< parer. Vous êtes aigri , mon pauvre Caulain- 
(I court j vous voyez les choses avec l'amer- 
K tume d'une âmé ulcérée. Les députés, enfin, 
(( sont les représentants de la nation; il ne faut 
« pas désespérer de leur patriotisme; aujour- 
u d'hui, à cette heure , il ne s'agit pas de faire 
c< 'de l'opposition à ma personne , il s'agit de 
« sauver le pays , et ils doivent me seconder. 
i< Us sentiront l'effrayante responsabilité qui 
« pèserait sur eux ; ils doivent compte de leur 
« mandat à leurs concitoyens. Il y a trois mois 
« que la France a salué mon retour avec en- 
ce thousiasme. L'ont-ils donc oublié? » 

TOME lî. x4 
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a Lucien et Joseph entrèrent ; l'Empereur 
les interrogea* avec ^xiété sur l'attitude que 
prenaient les chambres* Ils le confirmèrent 
dans l'opinion que j'avais exprimée ^ et lui 
conseillèrent de diffét^er h conyocatioti pour la 
séance impériale. Ils ajoutèrent qu'ils croyaient 
convenable de laisser agir préalablement les 
ministres. 

« L'Empereur me donna quelques ordres ; 
je sortie pour les exécuter. J'étais bien aise 
qu'il entretînt ses frères avant de prendre une 
détermination. Lucien est un homme de tête 
et de résolution ; il conimissait aussi bien que 
moi le véritable état des choses ; il ne pouvait 
donner que d'utiles avis. 

« En traversant les appartements^ je les trou- 
vai remplis de tous les grands fonctionnaires et 
dignitaires^ qui étaient accourus à la nouvelle 
de l'arrivée de l'Empereur. On interrogeait 
avec avidité les aides-de-camp et les oflBciers 
revenus de Waterloo. Le spectade de la dé-- 
route et de la destruction de l'armée était 
présent à leurs yeux; ils n'épargnèrent au- 
cuns détails y jetant ainsi l'épouvante dans tou- 
tes les âmes* Les scènes de Fontainebleau re- 
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coomiencérent à TÉlysée... C'était encore les 
inêmies p^sonnage»^ la itiême impudeur. 

«c Cmnme je 'sortais^ je rencontrai le duc de 
Bassano qui n'avait pas quitté l'Empereur: 
H Tout est perdu I » me dit-^il^ en me serrant 
la main. Maret était abîmé de douleur; son 
récit me navra , et je répétai avec lui : Tout est 
perdu! 

c* Depuis rarrivée de l'Empereur, j'étais 
dans un Àat que j'essayerais en vain de dé-* 
erire. Je croyais avoir épuisé à Fontainebleau 
tout ce qui peut désoler le cœur*; jeme trom- 
pais. Ici, les tourments se renouvelaient sous 
tm aspect plus affligeant encore. En 1814, 
l'étranger vainqueur, <kns nos murs, nous 
dictait des lois; nous subissions le sort du 
vaincu... mais, a cette heure, le gouverne- 
ment était encore nôtre j l'Empereur «e trou- 
vait à Paris au milieu de nous ; l'esiH^it public 
des provinces et de la capitale repoussait l'en- 
nemi et une seconde restauration; avec le con- 
eouns éclairé des pouvoirs constitués, on pou- 
vait sauver le pays ! Qui donc est venu se 
jeter entre la nation et son chef ? Qui donc a 
consommé notre ruine ? 
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u Je rentrai chez moi pour me recueillir 
quelques instants. Cette succession de chagrins 
usait mon courage. U'n'était pas dans mon or« 
ganisation de prendi*e les choses tièdement, et 
je me sentais défeillir devant cette ténacité du 
malheur. Deux heures après, je retournai à 
l'Elysée , où le conseil était convoqué* 

(f Tous les ministres étant présents , le duc .d^ 
Bassano lut le bulletin du Mont-St-Jean , qui 
devait être publié quelques heures' plus tard. 
Â cette sentence de mort, l'Empereur ajouta 
avec dignité : « L'armée s'est couverte de gloire, 
ce Des défections , des malentendus, une inex- 
« plicable fatalité, ont rendu inutile Théroîque 
c( valeur des troupes. 1^ malheurs soiit 

« grands Si l'on veut m'aider, ils sont ré^- 

« parables... Je suis revenu à Paris pour im- 
« primer un beau et noble mouvement. Si le 
i< peuple se lève, Fennani sera écrasé... Si, au 
i< lieu de recourir à de promptes mesures, à 
(c des saciifices extrawdinaires, on dispute, 
i( on discute, tout est perdu... L'ennemi est 
« en France; dans huit jours il sera aux por- 
.« tes de la capitale. 

w J'ai besoin, pour sauver la patrie^ d'un 
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« grand pouvoir , d'une dictature teniporaire. 
« Dans rintérêt de tous , je devrais me saisir 
f< de ce pouvoir. . • Mais'il est utile , il sera plus 
a national qu'il me soit conféré par les cham- 
c< bres. >i 

if Personne ne répondit; chacun baissa les 
yeux. Je me trompe , Fouché promenait son 
regard oblique sur le visage de ses collègues, 
pour épier leurs dispositions. 

i< L'Empereur interpella Carnot« Sa.réponsc 
fût fî^anche et énergique. « U faut^ » dit-il^ - 
« déclarer la patrie en danger; appeler aux 
« armes tout ce que la France renferme de 
u patriotes; mettre Paris en état de siège et le 
or défen&re jusqu'à la dernière extrémité , ou 
a bien se retirer derrière la Loire , s'y retran- 
« cher y rappeler l'armée de la Vendée ^ les 
« corps d'observation du Midi , et tenir l'en^ 
« nemi en échec , jusqu'à ce qu'on puisse ren- 
te nir et organiser des forces sufiisantes pour 
r< reprendre l'offensive et le chasser hors de 
« France. » 

« Je ne partageais pas l'avis d% Carnot à . 
l'égard de la retraite sur la Loire. Je rappelai 
les événements de 1814, et je soutins, avec 
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toute la vivacité d'une conviction profonde^ que 
l'occupation de la capitale par l'ennemi décide* 
rait| une seconde fois^ et dans le même sens, du 
sort du. trône impérial. « Il faut, » di&-je, h que 
(( le salut de l'état ne dépende pas de telles ou 
(c telles mesures isolées, de la bonne ou de la 
fc mauvaise volonté des pouvoirs* (Et je fixai 
les yeux sur un certain personnage.) Il fouti 
« Sire, que Votre Majesté soit revêtue d'une 
« dictature absolue; il faut que la nation fasse 
c( un grand effort ; que les ChamlH^s fass^it 
« leur devoir en ne séparant pas la cause du 
ff pays de celle de son cbef • Le salut de la 
« France est à ce prix. » 

« Fouché , au fur et à mesure que je parlais, 
avait combiné ses moyens. Ma proposition eût 
déjoué ses intrigues, ruiné son plan arrêté de 
perdre Napoléon et de disposer du trône sui- 
vant l'occurrence. Trop habile pour me com- 
battre en face, il réunit sa voix à cdles de nos 
collègues, qui forent unanim^nent de mon avis. 
Il renchérit sur la sagesse de la mesure que 
Carnot et ^oi proposions; sur la justesse de 
mon observation par rapport à l'occupation de 
Paris par l'ennemi; puis, avec une perfide 
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bonhomie^ il ajouta : « Cependant, je crois 
u que ces mesures doivent être déférées aux 
« Chambres; en leur montrant de la bonne foi 
« et une entière confiance , on parviendra à 
t< leur faire comprendre que leur devoir est de 
u se réunir à Sa Majesté l'Empereur^ pour sau*- 
i< ver ensemble 9 par d'énergiques efforts^ Tin*** 
c< dépendance de la nation. >i 

. c< En finissant , ses yeux glauques allèrent 
insolemment chercher les miens, comme pour 
me jeter un défi de l'emporter sur son habi«* 
ieté. J'avais saisi sa détestable intentioui en 
proposant la sanction des chambres ; il sem-- 
blait me dire : Vous avez beau faire , il n'en 
sera que ce que je voudrai. Je vous l'ai dit déjà, 
entre cet homme et moi , il y avait une de ces 
antipathies qui se résolvent en haine d'un côté, 
en haine et mépris de l'autre. 

ce Decrès se récria sur l'insinuation de Fou^ 
ché , et déclara qu'on aurait tort de se flatter 
de pouvoir gagner les députés ; qu'ils étaient 
disposés à se porter aux plus violents excès. 

« Regnault ajouta qu'il ne croyait pas que 
les représentants consentissent à seconder les 
vues de fEmpereur^ et qu'on disait assez lilH*e- 
ment qu'il ne pouvait plus rien pour la France . 
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t< Parlez nettement , » lui dit l'Empereur , 
a c'est mon abdication qu'ils veulent. • . n'est-ce 
ti pas? 

w — Je le crains y Sire, et, quelque pénible 
c< que soit pour moi l'obligation de dire la vé-^ 
(c rite à Votre Majesté, je crois que si elle 
« n'abdiquait pas de son propre mouvement , 
« la chambre exigerait l'abdication. 

« — Eh bien ! duc d'Otrante? » dit l'Empe- 
pereur, en jetant sur Fouché un regard fou- 
droyant , auquel celui-ci ne répondit que par 

un geste obséquieux d'incrédulité « Eh 

« bien ?» 

« Lucien , exaspéré , s'écria avec feu : « Je 
i< me suis trouvé dans d'autres crises. •• aussi 
« difficiles. •• C'est en temporisant qu'on perd 
« la patiûe... Si la chambre ne veut pas secon- 
« der l'Empereur, il peut se passer de sa molle 
i( assistance. Le salut de la patrie est la pre- 
i< mière loi de l'état. Si la chambre ne veut pas 
ce se joindre à l'Empereur pour sauver la 
« France, il faut qu'il la sauve seul; il faut 
ce qu'il se dédare dictateur, qu'il mette la 
ce France entière en état de si^e, qu'il ap- 
« pelle à sa défense tous les vrais Français. » . 

« Carnot appuya fortement Lucien: « Je 
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« fais céder y » dit-il^ « mon opinion person- 
rf nelle devant la nécessité ^ et je déclare que 
ce je considère coïnme indispensable que le 
({ chef de l'état soit^ pendant la durée de la 
ce crise actueUe^ revêtu d'une autorité absolue. 

(c La nation, » re{H*it l'Empereur d'une voix 
tonnante , « n'a pas envoyé . les députés pour 
i< me renverser , mais pour me soutenir ; mal- 
ce heur à eux si la présence de l'ennemi sur le 
« sol de la patrie les trouve sans énergie et ne 

ce réveille pas leur patriotisme! Quelque 

« chose qu'ils fassent^ je serai toujours soutenu 
c< par le. peuple et par l'armée. •• Si je disais un 
c< mot, ils seraient tous assommés. • . Ds jouent 
« gros jeu... n'importe ! je n'emploierai pas ce 
« moyen , je veux mettre le bon droit de «non 
ce côté. 

ce Le patriotisme de la nation , son aiitipa- 
ce thie pour les Bourbons qu'on lui tient en 
ee réserve , son attachement à ma personne 
ce nous offrent encore d'immenses ressources, 
e< si nous savons en profiter. » 

Il passa successivement en. revue les moyens 
de réparer les désastres de Waterloo ; il traça 
à grands traits le tableau des malheurs qui me* 
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naçaient la France , et termina par l'exposé 
d'un admirable plan de la défense et d'attaque 
à opposer à l'enyahissement de l'ennemi* Tous 
les regards étaient attachés sur lui ; toute l'at- 
tention était concentrée sur les élaborations 
de cette magnifique inteUigence que ne pou- 
vaient amoindrir ni les fatigues ^ ni les revers, 
ni les entraves qu'on lui suscitait. 

(( Les diverses nuances d'opinion des mem^ 
bres du conseil se fondirent dans une seule et 
se réunirent pour approuver les dispositions 
de l'empereur. On arrêta les mesures qui de-' 
vaient en faciliter l'exécution immédiate • Il 
fut décidé que les ministres se rendraient en 
corps à la chambre et feraient une communi- 
cation officielle , sauf à prendre une résolution 
suivant l'ui^ence des circonstances. 

« J'ai trahi pour vous, » dit le duc en sourismt, 
M les secrets d'Ëtat ; je vous ai fait entrer au 
conseil avec moi, pour vous donner une idée 
vraie de l'épouvantable position où se trouvait 
Napoléon et des motifs qui ont arraché la se- 
conde abdication . Beaucoup de gens la lui re- 
prochèrent comme un acte de faiblesse ; c'est 
ainsi qu'on écrit l'histoire par conjectures. 



« Le cànsetl fut interrompu par un ménage 
de la diambre des rqirésentants. Je vous ferai 
grâce de la teneur littérale de rultinatum 
adressé à Fenq^eur. La chand>re se déclarait 
en permanence ^ qualifiait crime de haute tra- 
hison toute tentative pour là dissoudre ^ et traî- 
tre à la patrie quiconque porterait atteinte 
aux droits des représentants ^ etc. 

fc Les ministres dé la guerre , des relations 
extérieures et de l'intérieur étaient invités à se 
rendre sur le champ dans le sein de l'assemblée. 

r< L'empereur , pâle de colère , se leva ^ et 
frappant avec violence sur le bureau, s'écria 
avec l'accent de l'indignation : a j'aurais dû 
cr . congédia ces gens-Êi avant mon dqpart • Je 
tf l'ai prédit y ces factieux perdront la France ! 
« Je mesure toute l'étendue du mal , ils sont 
c< en pleine révdte contre l'autorité légitime. 
« J'ai besoin de réfléchir, » et il leva la séance. 

(c Je n'ai rien vu de plus hidaix que l'exprès* 
sion sardonique répandue, dans ce mmxient, 
sur la physionomie de Fouché. 

Indigné et tout à fait exaspéré , je dédarai 
que, quant à moi, per^iadé cpie j'étais de l'i- 
nutilité de chercher à convaincre des gens qui 
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ne voulaient pas être convaincus ^ je ne me 
rendrais pas aux ordres intimés par les repré- 
sentants i à qui je ne reconnaissais pas le 
droit de me mander à leur barre. 

« L'empereur irrité , envoya Regnault à la 
chambre des députés^ porteur de paroles dignes 
et convenaUes ; et Carnot à la chambre des 
pairsy chargé de la même communication ; il y 
fut écouté avec calme. Régnault à la chambre 
des députés ne put parvenir à obtenir même du 
silence ; on refusa de Tentendre , et un second 
message vint enjoindre impérativement aux 
ministres désignés par le [»remier^ de se présen- 
ter a la chambre sur le champ. 

ti Je ne vous ferai pas suivre i » continua le 
duc^ (c la filière de tourments et de dégoûts dont 
la fin de ma carrière politique fut abreuvée: 
Tous les mémoires, lorsque vous aurez le cou- 
rage de les lire, vous diront Tincohérence , la 
turbulence, la déplorable incurie dont les pou*' 
voirs représentatifs de cette époque offrirent 
l'affligeant tableau. 

« Les événements se pressent ; il ne faut plus 
compter les jours , mais les heures , les minu- 
tes. L'abdication a été arrachée à Napoléon ; 
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il se démet, pour la dernière fois, du tr^e en la- 
veur de son fils • Cette eoncession aura le sort 
de toutes les concessions faites par le pouvoir 
aux exigences des &ctieux ; elle ne remédiera 
è rien , elle ne sauvera pas la France déchirée 
par les partis, abandonnée à des mains inha- 
biles • L'abdication laisse le clMuoip libre à tou-^ 
tes les spéculations politiques. 

i< Les républicains veulent établir un gou-- 
vemement fédératif; les impérialistes, forts 
du vœu de la nation , veul«[^t Napoléon II et la 
régence ; un parti formé des orateurs les plus 
foireux de l'assemblée travaille dans l'om- 
bre à porter au trône M. le duc d'Orléans ; 
d'autres penchent pour le prince de Suède ; d'au- 
tres pour le prince d'Orange. Vous riez?» dit le 
duc^ en riant lui-^mêmé, (c j'ai l'air de vous dé- 
biterun conte impravisé pour endormir un en- 
fant gâté; et à notre honte ce sont des pag^s 
de l'histoire de France. Dans ces diverses com- 
binaisons, vous distinguez sans peine celles des 
dupes honnêtes gens , des machinations de mi- 
sérables qui dans tous les tanps font métier et 
marchandise des intérêts du pays. 

« Tandis que les partis sont en quête d'un 



222 MEMOIUS SUE HAPDLBON 

sotiTeraih de Igxjat ehoix^ un faonune qui les 
jouah tous replace sur le ttiâne la &inttle es^^ 
U n'a paa cets^ de éorrospondre avecGand , ses 
eoudîUons sontfidtds ; le-irote sanglant de 93 a 
reçu lelMqpftâmè de Faoiniatie* En reCour delà 
France, cpi'îl livre aux Bourbons^ oeux^ci don- 
neront àurEuroperconMernée rincroyable speo 
tacle deFouché le r%icide, ministre délibérant 
dans les conseils du frère de Louis XY L 

(c J'étais auprès de l'empereur lorsqu'arriva 
ladéputation de la chambre des députés diar^ 
gée de lui exprimer le reqpect et la reconnais- 
sance avec lesquels die accqitait le sacrifice 
qu'il avait fait à l'indépendatice et au boidiear 
du peuplé français. 

c< L'empereur , fier et digne , l'accueillit frei-» 
dément; mais entraîné par les sentiments qui 
le débordaient, son discours fort de raisonne* 
ment, plein de hautes et gl^andés pensées , ses 
reeomiiiandàtions si noUes pour la pro^rité 
et la gloire nationales^ émurent tous les assis- 
tants. Lanjbinais lui-même contenait avec peine 
une vive émotion/ et plus d'un regret peut- 
être se fit jour dans quelques consciences. 

« Après le départ de la dépmtation. Ré- 



pOLvlt <Ut qu'il s'estimait tosireax d'utoir 
décidé la chaoïlire à adopter cette mesure 
respectaieuse. «t AhU dit l'Empereur a^c l'ao^ 
cent du dsdaitti « ertte d^yiibérattôn est Totre 
u ouvrage? 

<r .M^OuiTy sire^ 

ce «^ Sh him f tous auries du vous ressèu>^ 
^ venir que; le titré d'empereur ûe se perd 
pas^ Il et il hâ tcnûtia le dos* 

« L'empereur avait ses raisons pour traiter 
ainsi R(^fnaulL Dans cette délibération on 
avait substitué au litre d'empereur la déno** 
mination de Nàpolion Bonaparte: C'était une 
lâcheté que n'eût pas dû soi^ir le minière 
d'état de l'empereur, avec d^autént plus de ra»^ 
son qu'en reconuaissant à Nàpdlébn le droit 
d'abdiquer^ c'était ime reconnaissance fdrmelle 
de sa digmté. Tout tdà fait pitié. 

(rL'horriUe contrainte que s'imposait l'em-^ 
pereur pom* paraitare calme en public, disparais*^ 
sait dans les épanchements de l'intimité. Alors 
il était profondément malheureux. Aihst que 
je r^rouvais moi^tnéme, il ressentait une âpre 
douleur d'attribuer à des Français les ôutirâges 
dont on TabreuvâU^ « Catdaiqcourt^ n me di-^ 
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sait41^ cr je €{iutte le trône sans regret... cette 
« demi^ expérience des faonunes brise sans 
i( retour les trompeuses illusion^ qui rafident 
(c supportables les déboires du pouvoir... Je 
u n'ai plus de foi dans le patriotisme, ce n'est 
u qu'un mot qui exprime une noble idée. 
c< L'amour du pays, c'est l'amour de soi, de 
fc sa position, de son intérêt personnel. •• l'in- 
(c térêt ! ce misérable motif est tout , tout en 
(c France aujourd'hui. 

« 11 n'y a plus de foi , plus de probité dans 
c< le lien qui unit la nation à son souverain... 
c( ce fait est grave... La Fraifce marche à sa 
ce décadaice. . . l'avenir est plein de désastres. . . 
« Les rois foulent un sol votcanisé. . • Les Sour- 
ce bons ont déshérité la couronne de l'auréole 
ce dont je m'étab efforcé de l'entourer. Les 
(c maladroits,!.... Us n'ont pas com^nris qu'en 
u méconnaissant notre gloire, nos conquêtes; 
ce qu'en démonétisant les grandes et belles 
ee œuvres qui ont relevé le trône , ils le dé- 
ee pouillaient de son prestige. .« je n'ai pas joué 
ce à la royauté, moi ; je l'ai faite grande , forte 
ce et re^ctée ; je l'ai présentée sous une forme 
ce nouvelle à ce peuple qui n^en voulait plus. • . 
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H j'avais entassé sur ce trône national tout ce 
H qui a émerveillé le vulgaire , et en enlevant 
« le velours d'or qui le recouvrait , les impru- 
i( dents ont laissé voir lesplandies... » 

Âh! pensai-je, frappé de ces prophétiques 
paroles , la France a vu passer ses plus beaux 
jours ! le souverain qui s'asseoiera sur le trône^ 
après Napoléon^ pourra régner peut-être ; mais 
gouverner , jamais. » 
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CHAPITRE X. 



« Les représentants en pleine révolte se li- 
vraient aux plus fougueuses déclamations. En 
vain Lucien^ Labédoyère, Boulay delaMeur- 
the , Flahaut , Ségur et tous les amis de l'Em- 
pereur, soutiennent la validité de l'hérédité de 
Napoléon II, en vertu de l'abdication. Des avo- 
cats , tels que M. Dupin , se font remarquer 
par leur acharnement à repousser la cause im- 
périale , et à faire prévaloir je ne sais quel sys- 
tème bâtard , qui n'est ni la république ni l'em- 
pire. Le temps s'use dans ces fastidieux discours 
qu'interrompent fréquemment de nombreux et 
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vvAetm munmires; mais le brandon dé dis- 
corde 0St lancé, la question reste indécise, et 
les «meniis de rfimperenr <mt atteint; leur 
but. 

« Fouqhé, présidait du gonvenieinait pro- 
visoire (dont je iaiâis également par^e), était 
r^ent de feit. C'était le cientre auquel aboutis- 
saient tous les intrigant»; et , par nûUe rœsorts 
cachés, il disposait de» délibérations de Vassem- 
blée. Intwpellét pressé , par les hommes de 
bon»e foi i^ s'expliquer, de dédarer ses in- 
tentîaî»,'Jawhfijp^ûdit qufil u^avait jamais 
prétenduméookmdkre les droits de Napoléon II ; 
mais que ce prinoe ix^ayai^t été encore reconnu 
par aucune puissance , on ne pouvait traiter 
en son nom avec elles; qu'il fallait donc, ainsi 
que le proposait le député Dupin , stipuler pro^ 
visoiremeht au nom de là nation , afin d'ôter 
aux ennemis tout prétexte de repousser les né- 
gociateurs que la chambre désignerait. 

cr Cette réponse , inspirée par un diabolique 
madiiavélisme , renfermait une perfidie mani-* 
(este. La yacancedu tiône se trouvait ainsi dé- 
clarée. C'était en laisser la pleine et entière 
disposition aux puissanoes qui s'avan^ûent à 
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marches forcées sur la capitale. Nous fîmes ce 
que nous pûmes pour qu'on appréciât les con- 
séquences funestes de cette mesure ; mais lès 
déclamations passionnées de nos antagonistes 
avaient iatigué l'attention générale ^ et l'on 
trouva plus commode d'adopter l'opinion 
exprimée par Fouché que de la combattre. 

(c Fendant ce règne usurpateur des cham- 
bres, l'attitude de la population pajrisienne 
était remarquable. Le bon sens des masses 
juge avec une incroyable sagacité l'habileté de 
ses gouvernants. On suivait avec une doulou- 
reuse impatienc^la marche sans but, sans unité, 
du pouvoir législatif, et l'on sentait fort bien 
que ce n'était pas avec de furibondes harangues 
de tribune qu'on sauverait le pays... L'ennemi 
était à dix lieues de Paris. 

(( L'Empereur, prisonnier à l'Elysée, excitait 
la sympathie du peuple qui se montrait me- 
naçant et jetait l'épouvante dans la capitale. 
Des bandes de fédérés parcouraient les rues en 
faisant entendre des menaces contre les repré- 
sentants j la force armée, aux ordres de Fouché, 
entourait la chambre et protégeait ses déli- 
bérations ; et les abords de l'Elysée étaient en- 
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combrés d'une foule ftuîeuse qui mêlait des 
cris de mort aux cris de vwe F Empereur. C'é- 
tait effrayant. 

(c Ce palais , investi au dehors par une popu- 
lace délirante , dans Tintérieur^ est une vaste 
solitude. C'est un lieu empesté d'où ont fui 
tous ces hoDunes sans foi , sans honneur, que 
la fortune attire, que le malheur éloigne. La 
garde, la fidèle garde impériale n'entoure plus 
Napoléon. Heureux sont ceux qui ont enseveli 
leur gloire dans le champ de bataille de Water- 
loo où ils donnent de leur dernier sommeil ! 
Bientôt les malheureux qui ont survécu à ce 
grand désastre ne sauront où reposer leur tête 
meurtrie et déjà proscrite; ils déroberont sous 
un sarreau de toile les insignes de leur immor-- 
telle gloire. Oh ! que de haines légitimes doi- 
vent encore couver dans ces cœurs fi:*oissés ! 

i< Quelques dâ>ris de ces héros, oubliés dans 
les hécatombes du mont St*Jean, se sont traînés 
jusqu'à Paris, jusqu'à l'Elysée, où est leur £m- ^ 
pereur. Us sont là, sans ordres, sans chefs, 
soufferts à peine : n'importe, ils sont là... Un ' 
seul factionnaire mal vêtu veille à^ la porte du 
héros qui naguère comptait sous ses éCifimlards 



*-^ 
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de» nûiid>retises arméos. Qoe de doulêturâ iii'* 
comprises ! que de déchirements dans ces der- 
nières convulsions de son existence politique ! 

« Sa position à l^Ëlysëe est sans exemple dans 
rhist(Hre« S'il l'eût voulu^ d'un seul mot il pou- 
voit anéantir les traîtres. Ce peuple en furie^ qui 
l'entoure en poussant des cris sauvages ^ d^éira 
au moindre signe qui l'autoiisef^a à se' nier sur 
tout ce qui fait obstacle entre Napoléon et la 
nation. Mais l'Empereur ne peut se décider à 
provoquer des scènes de carnage ; il sait que 
la justice du peuple est terrible* «. 

« Cependant je me rendis auprès de lui pour 
lui rendre compte de ce qui se passait à la cham- 
bre des députés. J'eus beaucoup de peine à pé- 
nétrer à l'Elysée. Il me fallut à plusieurs reprisés 
haranguer la foide^ pour obtenir le passage de 
ma voiture ; et quoique ces gens fussent de nos 
amis^ entré nous ^ ces figures m'épouvantaient. 

w Je trouvai l'Empereur très-impatient de 
savoir ce qui se passait^ mais bien plus préoc- 
cupé encore de l'entourage de cette populace, 
dont les cris retentissaient jusqu'à lui.. 

« Ced est déplorable , » me dit-il en se por- 
tait à ma rencontre; cr cette foule peut se por- 



u ter aux derniers excès , et Ton m'en accusera. 
a Us veulent me servir et ils nuisent à ma 
<c cause. Quel effet ces démonstrations pro* 
M duisent-elles dans Paris ? 

« -«^ Paris 9 A) répondis^je ^ « est dans la 8tu« 
«r peur. Beaucoup de peraounc» ont fui. Près- 
cf que tous les hôtels sonf fermés et paraissent 
M inliabités. Je n'ai pas rencontré un chapeau 
i< propre dans les rues queje- YÎens de parcou- 
re rir. On craint du désordre pour cette nuit. 

cr. -^ C'est déplorable y c'est déplorable 

« Il fait ici une ehaleiu* étoiiiSante I Sortons. » 
(( Le jour tombait ; nous nous dîrigieâines 
du côté du jardin anglais ^ pour éviter les re^ 
gards de la foule qui formait 'une ceinture à 
rextéricur. 

H £h bien ! que se passe^t>^il à la chambre?» 
a Je lui dis ce que je viens de vous raconter « 
a »~ Tout est perdu alors; . . Us ne sçnteiit 
« pas qu'en déclarant la vacance du trône , ils 
u le livrent au premier occupant.;. Les puis- 
er sânoes ne traiteront pas , elles dicteront 
u leurs ôonditions et Ton y souscrira... Tout 
v ceci est préparé à l'avance... Foiiché^âtiin 
i< misérablçqui sait bien ce qu'il fait^ hii t;... 
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« La majorité de la chaqubre repousse les 
(c Bourbons^ et cependant ce sont les Sour- 
ce bons qu'on ramènera indubitablement, en ne 
(c proclamant pas Napoléon II... Il est très- 
a différent pour les puissances d'avoir à ren- 
ff verser un gouvernement établi, appuyé par 
« les pouvoirs constitués , par l'armée , par la 
u garde citoyenne , par les masses, ou de trou- 
er ver un gouvernement en dissolution, déchiré 
H par les factions et en proie à la plus com- 
te plète anarchie. .. En abandonnant les droits 
a de mon fils, ils ne comprenn^it pas qu'ils 
c( font la partie belle à l'étranger. •• La France 

i( esta sa discrétion Le pays paiera clier 

(f l'incurie de ses représentants ! » 

(c A ce moment nous fûmes interrompus 
par un grand tumulte venant du côté des 
Champs-Elysées. On distinguait des acclama- 
tions , des cris de vwe f Empereur! puis une 
explosion de bravos forcenés se fit entendre. 

(c L'épisode suivant , jeté à travers ces 
grandes scènes politiques , révâe un fait d'une 
haute gravité et qui donne la def de beaucoup 
d'autres. Nous connûmes enfin les causes se- 
crètes qui nous avaient édoappé jusqu'alors. 
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Tout fut éclairci^ et les moyens qui avaient 
consommé notre ruine à Waterloo, et la rapi- 
dité fabuleuse des événements qui déconcer-<- 
taient toutes les prévisions. 

i< Un bruit de voix dans le jardin attira , 
disaisrje y notre attention ; nous nous arrêtâmes, 
et, à travers les arbres nous aperçûmes, entre 
deux grenadiers , une femme élégamment 
vêtue, pâle et effarée, se dirigeant vers les 
bâtiments. « Qu'est-ce que cela ! » dit TEmpe- 
reur étonné. 

« Je m'avançai rapidement* « Où allez- 
« vous ? » criai-je aux 'gardes , « que voulez- 
i< vous, madame ? » 

« Mais cette femme épouvantée semblait 
avoir perdu la tête. Je réitérai ma question. 
Enfin , de la plus douce voix du monde , elle 
articula ces mots entrecoupés par des larmes : 
i< Frotégez-moi , monsieur !... Oh I je vous en 

(c supplie Je veux parlera l'Empereur, 

« monsieur ?••• Il faut que je lui parle* 

« — Tout ça , » interrompit brusquement 
un des grognards , « c'est pas des raisons pour 
« passer conune un boulet par dessus les murs» 
et , toisant la frêle créature de la tête aux 
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pieds )f u ça m'a Tair sudpect ^ à moi , c'te ma- 
te noeuvre-*là,.. Y a des assa&sint^quisedégui- 
TT sent... On avuça... En Egypte^.. » 

« Je ne pus réppimer un sourire , la pauvre 
femme ne ressemelait guère à un assassin. 

« *-^ Monsieur , n reprit<«elle y a je vous en 
u prie , faites^^moi parler à l'Empereur. 

u -^ Cela est impossible^ madame. Mais 
f< d'abord , comment êtes^vous entrée dans ce 
w jardin? 

« — Comment ! comment ! ( et son regard 
exprimait un indicible effrois ) Une foule 
H hideuse, épouvantable, m'a portée jusqu'à 
u la hauteur de la terrasse, et j'ai sauté dans 
« le jardin. . . Un abîme se serait trouvé sous 
« mes pasijue je m'y serais précipitée, mon- 
w feieur, pour fuir mes terribles protecteurs... 

« A travers mille dangers , j'étais parvenue 
« jusqu'à la porte de l'Elysée j le suisse n'a 
^(c pas voulu me laisser entrer^ il m'a re- 
« poussée, et alors «M alors, folle, égarée, j'ai 
« crié que je voulais parler à l'Empereur, de 
« la part dé mon mari , capitaine dans la garde 
« impériale. . . J'ai dit qu'il m'avait chargée de 
f< papiers qui pouvaient sauver l'Empereur. . . 
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i< Je ne saîd pas tout ce que j'ai <iit encore 

(c J'étais folle , Monsieur. * • Cette fotde en gue^ 
u nilles qui m'entourait. • • Quelques-uns se sont 
« écriés : « C'est une bonne patriote , il faut la 
ti protéger, il faut lui faire paiier à TEmpe- 
; it reur , puisqu'elle dît qu'elfe • a de quoi le 
« sauver. )j Bt ces hommes qui nie iaisaient 
er mbiirir dû pëor , m'ont eïitratînéé du côté 
tir des Champs-Elysées, ils traversaient la foulé 
« qui s'ouvrait à leur voix comme par enchan- 
te tëment. Arrivés eri face du palais , ils rti'ont 
'(( soulevée dans leurs bras , et, montée sur 
w les épaules les uns des autres, je vous l'ai 
« dit, monsieur, il m'ont déposée sur le mur 
« de la terrasse. Ces braves gens , » ajouta-t- 
clle , en lançant un regard inquiet sur ses gar- 
diens, (c sont accourus vers moi,' ils m'ont 
w amenée de ce côté. » 

« L'Empereur, caché par les aAres, avait 
écouté.- Il se présehta tôut-à-coup : « Que me 
voulez-vous, madame? » dit- il avec bonté. 

i< Sire !.. ail sire !.. » et saisie d'un affreux 
tremblement, elle essayait en vain de détacher 
les épingles qui retenaient sa robe croisée sur 
sa poitrine. 
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« -— Bassarez-vous y madame*. • Voyons , 
« qu'avea^Yous à me remettre ? » 

(c Elle retira alors de scm sein quelques pa^ 
piers que l'Empereur prit et lut avidement. Â 
mesure qu'il les parcourait ^ ses trais se con- 
tractaient^ et^ oubliant ce qui l'entourait^ il 
les froissa convulsivement entre ses mains. Son 
agitation était si vive qu'il ne pensait pas à 
congédier cette dame qui paraissait prête à 
succomber de fatigue. Enfin l'Empereur lui 
dit : « Votre mari est un digne homme^ ma- 
« dame... Je ne puis plus récompenser le dé- 
(c vouement , mais. . . 

« — Sire, » interrompit-elle vivement, a la 
n seule récompense que mon mari ambitionne 
f ( est de verser le reste de son sang pour Votre 
« Majesté. 

u — • Dites-lui , madame , que, moi, je don- 
« nerais le mien pour radieter les malheurs 
a de mes braves compagnons d'armes. . . Adieu, 
« madame ; vous êtes une courageuse femme. • • 
(( je vous remercie. 

« — Sire , que faut-il faire de cet homme ? 
w Votre Majesté veut - elle le faire interro- 
ge ger? 



\ 
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« — Rendez-lui la liberté , madame. Débar- 
« rassea^Yousde cet infâme. . . il est trop tard ! » 

ce J'admirais cette gracieuse et délicate per* 
sonne^ aucœur généreux^ à l'héroïque dévoue- 
ment. Faible femme ^ à travers mille dangers 
elle avait rempli un devoir ^ et ma pensée se 
reportait indignée vers ce lieu où^ en ce mo- 
ment même^ des hommes oubliaient et leurs 
devoirs et leur patrie... « 

« Elle restait indécise , et^ r^;ardant avec 
terreur autour d'elle^ elle semblait demander 
grâce pour son abandon. Je la compris. Sou- 
tenue par l'exaltation, elle avait méprisé le 
péril pour arriver, et elle ne retrouvait plus 
le courage de braver cette foule qui l'avait 
tant effrayée. Ma voiture était dans la cour, 
je l'y fis monter,, et je donnai l'ordre de re- 
conduire cette dame chez elle. 

i( L'Empereur était rentré dans son cabinet; 
il se promenait les bras croisés sur sa poitrine ; 
absorbé dans ses réflexions, il ne semblait pas 
s'apercevoir de ma présence. J'étais curieux 
d'apprendre le contenu de ces papiers parve- 
nus à leur adresse d'une si étrange manière , 
mais je n'interrogeais jamais l'Empereur. Il 
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s'approcha de son bureau | s'assît et se mit à 
les parcourir de nouveau» <c JMalédjctkm ! I ! » 
s'écria-t*il « lisez. ^ lisez, Cavlaincourt^ c'est 
u à prendre en haiœ tout ce quji pprte le nom 
i< d'hoQupte^jsi quelques, jrares e;ccçptiQns ne 
i< veuaient plaidçr. la 0au6«:de T^spocQ hu** 

f< Yoiqi, » nouft 4it le diic^ <s \q ré^yué de 
cette mystérieuse aventure^» . . , . . . 

f<>Un eapitaipç de .la garde, nojtnmé JDdort , 
blessé à r«a(fairç du mQnt^aiutrJean^ parvint 
à gagner C!harliîrpy..:§a. blessure .n'était pas 
asse;s dangeireuis^ pom: l'ânpêcher ^e- wntit 
nuer isa i^ute ; up ami domicilié dans cette 
ville lui prêta sa voiture, et à prix d'or lui 
procura deux vigoureux chevaux pour le con- 
duire à' Paris, Un sergent de la ooropaguie , 
blessé aussi, l'accompagnait. Arrivé à Amiens, 
le capitaine descend dans un hôtd pour lasser 
reposer les chevaux. Au moment de. repartir p 
un homme bien nys ;»'ii|)proche et lui dit que, 
chargé d'une tnissioB iiiip<irtai!ite pour fegpu* 
vemement, après deS/ peines infinies pour ar-^ 
dver jusqu'à Anaiiens, il manque absolument 
de mtoyec^ de transpoit pour continuer sa 
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route ; il demande la faveur d'obtenir unie place 
dans la voiture du capitaine, en offBant de oon^ 
tribuer aux fraisât M.' Delôrt accorde la plaœ ^ 
refose les fraiser et ila se.dir^ent veiis Parisj 
La conversation f 'établit ji et le .nouveau, venu 
qui paraît très nu courant des éFébements, 
parle de la: bataiHe de Waterloo; il £ait k dé^ 
nombrement des Groupes étrangères; a phi-* 
sieurs reprises il redresse des erreurs commir 
ses par le capitaine sur l'effectif :réel des jTon^ 
françaises qui ont combattu ; il annonce lihrer 
ment que la cause de Napoléon eàt pei^dué e\ 
que, avant huit jours, les aUiésr seront touâ le) 
murs de Paris. Quel est cet homme qui n'ap^ 
partient pas à rarméeet qui est si bien instruit 
de ce qui lacqnceme? Des Téticeiices , beau-^ 
coup de questions évetUent les soupçons du 
bravecapitaine ; il provoque d'autres détails, 
et bientôt il ne doute plus que son homme nç 
soit un espion de l'étranger. . 

« Dans les différentes baltes sur la route , 
il communiqi^ à. son sergent ses soupçons, sur 
leur compagnon de voyage , et ik conviennent 
de leurs faits. . x * ; 

« Le capitaine possède une maison de camr 
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pagne à Saint-Ouen^ où sa femme habite en ce 
moment; c'eât sur la route qui conduit à 
Faris^ et Delort se fait naturellement conduire 
chez lui. Il offre à Tinconnu d'entrer^ et le 
prie d'accepter son déjeuner. Bref ^ aidé du 
sergent^ il s'empare militairement de l'homme 
et de son porte-manteau^ et il acquiert la preuve 
que ce misérable, gagé par la police, parti de 
Paris avec la mission apparente d'aller en Bel- 
gique, pour se procurer des renseignements 
sur les forces et les mouvements de l'ennemi, 
était chargé au contraire de lui porter les in- 
formations les plus précises sur nos forces et 
nos mouvements. Delort et son sergent, fu- 
rieux , exaspérés par le souvenir palpitant du 
champ de bataille de Waterloo , veulent faire 
justice expéditive de ce scélérat j mais cepen- 
dant le capitaine réfléchit qu'il vaut 'mieux 
l'enfermer solidement dans la cave. Puis il 
cherche un prompt moyen de faire remettre à 
l'Empereur lui-même ces preuves écrites de 
la trahison des ministres chargés du gouverne- 
ment pendant son absence. Sa jambe blessée 
ne lui permet pas de marcher ; il né peut assez 
compter sur l'intelligence de son sergent, qui 
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d'ailleurs ne parviendra pas à approcher de 
l'Empereur^ et ces papiers ne peuvent être 
confiés à aucun intermédiaire ^ car il voit 
l'Empereur entouré de traîtres. ••• Sa femme 
est la fille d'un colonel mort au champ d'hon- 
neur, elle a été élevée à Ecouen, et son amour 
pour Napoléon est de l'idolâtrie. C'est elle 
qu'il charge de cette dilSicile mission. Fière 
de la confiance de son mari , appréciant toute 
l'importance de cette communication , la cou- 
rageuse femme part pour Paris, résolue à sur- 
monter toutes les difficultés afin d'arriver jus- 
qu'à l'Empereur. Ce ne fut qu'en approchant 
de l'Elysée que le coeur lui manqua en aper- 
cevant cette multitude. Ce n'étaient plus des 
difficulté» ordinaires à vaincre , c'étaient des 
périls réels à affironter. Un moment démora- 
lisée, elle hésite ; mais le salut de Napoléon, 
de la France peut-être, est à ce prix !... Elle 
jette un regard suppliant vers le ciel pour y 
chercher un appui, et s'élance tête baissée au 
milieu de ces bandes de gens armés. 

w — Pauvre, pauvre femme !... était-elle jo- 
lie? » demandai-je. 

w — Peut«^tr« pas précisément , » me ré- 

TOME n. 16 
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pagneàSaint-Ouen, oùsafemme^ ^ 
momoit; c'est sur la route ^ ^ 




Paris, et Ddort se fait nature| ^ ^ | 

chez lui. Il oflfre à rincoi^ 1 ^' "P ' 

prie d'accepter son déje^ %\^ 

sergent, il s'emps 

et de son porte^na 

que ce misérable 

Paris avec la 

gique, pour se 

sur les forces y 

était chaigé,^|. ^^ 

fonnatioDF^ f iiv • t j. 

f ^c éEmak. Las ou 

nos mon? ... # • • . 

^ . il les méprisait trop 

^i': u céda non a la oraînte, 
ctiaip 

,^oût que lui inspiraient leurs ttdie- 

^^ . ne voulut pas que le sang coulât dass 

, ^ rues de Paris pour le trionqphe de sa cause. 
Le 25 a midi, il partit de l'ÉSysée pour la 
Malmaison. « Restez ici m me «b41. « emuédiez 
(f le mal autant qu'il sera en votre pouYVMr. 
r< Camot vous secondera, c'est un hoimête 
« homme... Tout est fini pour mm; ne vous 
H occupez que de la France €t ce sert me ser- 



o 




ET l'eMPIRB. 243 

^.. Du courage, Caulaincourt... Si 

' onnez la partie y si tous les hon- 

retirent de la commision y ce 

é vendra la France à l'étran- 



^out, est consommé... » 
^^couragé. « Je reste- 
-^ d*être encore de 
sté. » 
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{lomlitle duc en riant ^ a mais dans ce roottieùt 
elle me sembla charmante. La g^yité des 
événements absorbait d'ailieura toutes lee aeiH 
satione. Tout ceci n'avait paa duré une demi- 
heure, et cette femme ne fixa paâ un6 ttùtnite 
de plus ma pensée. JDe quart d'heure en quart 
d'heure, il arrivait à l'Empereur des nouvelles 
de la chaml»:*e; l'orage grossissait ; les grotido' 
ments nous en étaient transmis par de iid^ 
messagers ; la foudre écls^ eaûh . . 

« .Qu'on le sache bien , ce ne furent pas les 
insolentes insinuations des représentants qui 
décidèrent r£mpa:'0ur à quitter la capitale où 
les menem^s le voyai^it avec ^roi^ Las du 
trône, las des hommes, il tes méprisait trop 
pour les redouter; il céda noti à la craicyte^ 
mais au dégoût que hii inspiraient leurs Mcho- 
tés. 11 ne voulut pas que le saE^ coulât daiis 
les rues de Paris pour le triomf^e de sa cause* 

Le 25 à midi, il partit de l'Elysée pour la 
Malmaison. <r Restez ici n me di^il^ m empédieE: 
« le mal autant qu'il sera en votive pouvoir* 
f( Carnot vous sec<nidera, c'est un honnête 
« homme... Tout est fini. pour mm; ne tous 
H occupez que de la France^ee serème ser- 
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« vir encore... Du courage, Caulaincourt... Si 
i< vous abandonnez la partie , si tous les hon- 
c( nêtes gens se retirent de la commision , ce 
ce misérable Fouché vendra la France à Tétran- 
« ger. 

cf ^— Tout est.fim*.. tou;^ est consommé... » 
répondis-je, totalement découragé. « Je reste- 
ce rai, sire, dans la seule vue d'être encore de 
c< ({uelque utilité à. votre. majesté. » 



. ^ 
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« La commission du gouvernement tenait ses 
séances aux Tuileries, sous la présidence du duc 
d'Otrante. Ce que j'ai souffert pendant les der- 
niers jours de la crise ne peut se comprendre. . . 
Je n'avais pas, comme en 1814, pour me sou- 
tenir dans cette affreuse [lutte , la conscience 
d'être vraiment utile à l'Empereur. Actuelle- 
ment, je ne pouvais que chercher à détourner 
les vexations dont il était l'objet; j'étais là en 
vigie pour signaler le danger et élever une voix 
amie, s'il y avait lieu. • 

« La présence de l'Empereur à la Malmaison 
inquiétait Fouché ; il fit partager ses craintes 
aux représentants, et l'un d'eux, le général 



MBMOIRBS SUR NAPOLEON ET l'eMPIRE. ^45 

Becker^ fîit désigné pour l'accompagner à l'ilc 
d'Âix^ jusqu'à son embarquement. On l'expédia 
aussitôt k, la Malmaison pour surveiller les 
mouvements du prisonnier. •• Napoléon ne s'y 
trompa pas ; mais jug^tnt au dessous de lui de 
témoigner^ par des paroles^ le mépris que lui 
inspirait la conduite qu'on tenait à son égard y 
il ne sortit pas des bornes de la modération. Au 
reste le général Becker fut bien et convenable : 
l'Empereur n'eut pas à se plaindre de lui. 

c< Dans mes allées et venues à la Malmaison, 
nos entretiens si tristes, si douloureux, n'é- 
tai^itplus marqués» par les emportements de 
Fontainebleau. Ici tout ce qui peut révolter 
une grande âme y tout ce qui peut envenimer 
une plaie mortelle, se réunissait pour l'acca- 
Mer, pour tuer sa bouillante énerg^. U en était 
arrivé à ce point où les paroles manquent 
pour exprimer une incommensurable souffran- 
ce. « Ce séjour, » me disait-il , ce est une peine 
ce de plus. Tous les objets qui frappent mes 
<c yeux les désolent... Cette Malmaison, la 
ii première (nropriété impcHtante que j'aie 
« possédée , je l'avais achetée avec les deniers 
» de mes labeurs... La joie , le bonhem*, rési- 
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i( dèrent tong-temps ici... Celle qui en faisait 
« i'ometnenl a disparu; mes malheurs l'ont 
tf tuée.... Je ne prévoyais pas, il y a dix ans ^ 
H (ju'un jour je viendrais me réfugier ici pour 
« fuir mes persécuteurs... Et qui sont mes 
a persécuteurs? des gens que j 'ai ccNtnblés^ipie 
« j'ai fait ^andîr avec moi, profiter de mes 
« travaux. . . Je me «uis feit ce que j 'ébeds , moi ! 
« eux sont ce que je lésai faits.... Qudb sou-^ 
« venirs j^emport^m de la Ffatiôe ! ... » 

H Ces entretiens étaient déchirants. Je l'en- 
gageais à partir et à prendre une prompte déter^ 
minatton sur la résidence qu'il voulait adopter. 
J'étais dstfis une vive inquiétude j l'ennemi en*- 
tourait la M afcnaisôn ; Bluchar avançait et les 
détachements de sdn corps d'armée arrivaient 
à Saint-4îeniiain... Qu'aBait devenir i'Snupe^ 
reur? 

« Il me parla de l'Angleterre et des Etats-- 
Unis^ 9ien n'étidt arrêté danft ses projets^ 
J'essayai une insinuation dont 41 saisit l'e^riti 

« Non , » dit-il vivement , « cela ne se peut. . . 
w il y ^ entré l'àMpereur Alexandre et moi 
u dès précédents qui me rendraient impossi*- 
a ble une déiinardie vis-4i-vis de lui. d 
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« Hélas , » continua le duc , « le Niémen , 
Tikitt et tant d'autres souyenirs se dressaient 
poignants entre Alexandre et Napoléon. Quels 
regrets devaient déchirer son âme ! 

H II fallait cependant qu'il s'éloignât, il le fal*- 
lait pour sa propre sûreté. Amis et ennemis, par 
des motifs différents, envisageaient son prompt 
départ comme indispensable. Dea*ès et Boulay 
de la Meurthe arrivèrent, nous le décidâmes 
à fixer son départ au lendemain. 

c( Je retournai à Paris, pour assurer les dis-- 
positions qui devaient précéder le voyage. J'al« 
lais repartir pour la Malmaison , lorsqu'arrive 
le général Becker chargé d'une lettre pour la 
commission. Becker dit que le matin TEmpe- 
peur a entendu le canon gronder à quelque 
distance; qu'électrisé par ce bruit, il s'est 
écrier « Qu'on me rende le commandement, 
<( et je jure, foi de soldat 6t de citoyen, de m'é^- 
cf loigner aussitôt que j'aurai délivré la çb,^. 
« tak. Je ne veux que battre l'ennemi , l'écrar 
i< ser et le forcer à consentir à des négocia- 
u tions qui ménagant les intérêts de la Fran-» 
i< ee... Je neveux pas ressaisir lé pouvoir, 
(c IKeu m'en garde I je ne veux que me battre 
(c pour mon pays. ») . ^ 
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La lettré de Napoléon aj^rtée par Becker 
reproduisait à peu près cette noble détermina- 
tion. Le duc d'Otrante^ un moment effrayé , 
reprit bientôt sa fourbe accoutumée, et s^écria 
de sa voix aigre et discordante : « Estr-ce quil 
(c se moque de nous ! » 
. « Gamot et moi nous fîmes quelques objec- 
tions en faveur du projet de Napoléon, et ce- 
pendant , il faut le dire , son exécution offrait 
de graves dangers. Fouché s'emporta; on di^ 
cuta vivement; la majorité fut contraire à 
cette mesure qui, je le repète, pouvait avoir 
de grands inconvénients dans la position criti- 
que où Ton se trouvait, dépourvus que nous 
étions de troupes suffisantes pour tenir tête 
aux forces immenses qui fondaient sur nous... 
Il n'était plus temps ! 

« Becker porta à la Malmaison la détermina- 
tion du conseil ; l'Empereur dors se <lécida à 
j^tir , et envoya Flahaut pour concerter avec 
la commission son départ et son embarque- 
ment. Le prince d'Eckmuhl se trouvait pré- 
sent, et, soupçonnant dans ce nouveau mes- 
sage im subterfiige pour gagner du temps, il 
fit une virulente sortie dont je rougirais de 
vous redire les termes. Davoust, qui avait 
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possédé des bienfaits de l'Empereur 1 ,800,000 
livres de rentes, Davoust porta le cynisme 
de l'impudeur jusqu'à menacer de /aire arrê-' 
ter Napoléon , ou de V arrêter luMnême. Cette 
infamie est écrite et consignée dans les mémoi- 
res du temps. •• Déjà l'ingrat porte la peine de 
sa forfaiture : la postérité est arrivée pour lui. 

« Le départ de l'Empereur est enfin irrévoca- 
blement arrêté pom* le 29 juin. Il se dirigera 
sur Rochefort; deux firégates seront mises à sa 
disposition, pour le transporter aux £tatS"Ui)is 
d'Amérique où il devait fixer sa résidence. Il 
sembla, dès lors, recouvrer quelque calme, ce 
qui lui arrivait toujours lorsqu'il était parvenu 
à soumettre sa raison à la nécessité. Il faut 
avoir étudié les merveilleux ressorts de cette 
âme d'airain pour ccnnprendre quelle violence 
il dut s'imposer afin de faire ployer sa vo- 
lonté devant celle des autres. Napoléon avait la 
conscience de sa valeur personnelle, et, tout 
vaincu qu'il était par la force des événements , 
il savait bien que la nature l'avait créé le pre- 
mier entre les hommes. 

« L'Empereur , dans cette dernière circons- 
tance , se montra ce qu'il fut partout el en tout 
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temps: toujours au dessus de sa position. Inté- 
rieurement dévoré de cruek chagrins > il sut 
en dissimuler les angoisses et se poser en mai-^ 
tre devant ses persécuteurs^ U s'occupa £roi^ 
dément des préparatifs de son voyage et de 
quelques dispositions particulière* La veille 
dé son départ , il fit mander le banquier Laffitte 
à la Malmaiscm; il l'entretint avec la plus 
entière liberté d'esprit des affaires présentes, 
puis il lui donna en dépôt huit cent mille francs 
en espèces, et pour trois millions de bons ou 
de rentes , je crois* U ne voulut pas prendre 
de reçu de ces sommes importantes, quel«- 
que insistance qu'employât M. Laffitte pour le 
lui donner. En me parlant de ces arrange- 
ments, l'Empereur me dit : u J'aurais confié de 
f< même les finances du royaume à M. Laffitte. 
« Je sais qu^il n'était pas partisan de mon gou- 
« vemement , mais c'est un honnête homme. » 
C'est là un bel éloge de ce banquier dbans la 
bouche de Napoléon , qui avait tme prévention 
très-prononcée contre ce qu'il appelait les mal- 
tôtiers. 

« Dans la matinée du ^ , fixée pour le dé- 
part ^ je me rendis à la Malmaison. Cette ra- 



ytesante résidence, dans toute la s^eiukmr da 
mois de juin, ofifait «in désolant cmitrMte 
«rec la {^ysionomie de ses hâiîilants. La reine 
Hortense, et quelques amis dévoués qui n'a* 
vaîent f^as abaïidonné le proscrit , -étaient filon-« 
gés dans une moriœ tristesse. Dans ce magi* 
que séjour tout était délicieux > riant , anmié^ 
et, dans le coeur de chacun, tout était désen* 
chanté, désolé. Nous l'avons tous éprouvé: 
que peuvent les jouissances du luxe contre 
cette détresse de l'âme qu'en vain Ton vou- 
drait racheter aux dépens de tous ces biens ! 
et ccnnme on se révolte de leur impuissance à 
sauver un ami, à nous consoler de sa peit^! 
Il est donc vrai que rien n'est positif que le 
malheur ! Mes réflexions me jetaient dans un 
découragement affreux; ces desmières secous- 
ses m'avaient littéralement écrasé. A présent, 
je jmrle de ces circonstances avec résignation ; 
alors elles brûlaient , cBes corrodaient mon 
sang. 

« Lorsque j'arrivai , l'Empereur était seul 
daais son cabinet, assis devant son bureau; sa 
tête reposait appuyée smr une de ses mains ; de 
l'autre il traçait des mots; sa plume volait sur 
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le papier poussé négligenunait de côté. Sa 
pose était pleine d'abattement ; toute sa per- 
sonne trahissait cette souffrance contenue qw 
ravage intérieurement. En le voyant, on sen- 
tait qu'il avait épuisé toutes les misères mo- 
rales; on frissonnait sous rii]iluence de ce 
regard profond où se lisai^it des tortures 
inexprimables. Frappé dans sa gloire, dans sa 
considération ; froissé dans tous ses sentiments, 
dans toutes ses affections ; déshérité de l'ave- 
nir ^ il succombait de lassitude, sous les efforts 
qu'il faisait pour dissimuler l'horrible combat 
qui se livrait dans son âme ; il employait toute 
son énergie à se raidir contre son impitoyable 
destin , à dompter l'irritation qu'excitaient en 
lui les d^oûts de sa position. 

u J'approchai , il releva là tête , posa la 
plume , et , me tendant la main sans changer 
de posture : « £h bien I Gaulaincourt, c'est 
(c boire le calice jusqu'à la lie... Je ne deman- 
« dais à différer mon départ que pour aller 
f< combattre comme un simple soldat à la tête 
c( de l'armée ; je ne voulais qu'aider à repous- 
« ser l'ennemi. •• J'ai assez du pouvoir, je n'en 
« veux plus , je n'en veux plus , » dit-il avec 
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véhémence. •;.• u Je ne sois plus souverain, 
a mais je suis soldat , toujours soldat ; quaiid 
« le canon gronde autour de moi^ quand mes 
a troiqpes sans dief^ sans drapeau^ oui^ sans 
<c drapeau , vont être livrées^ humiliées , sans 
tf avoir eombattii^ du fieu circule dans mes 
« veines, Fenfer est dans mon cœur... Je ne 
« voulais que mourir ^orieusement au milieu 
« des miens. Les Iftdies I ils ont pénétré ma 
Cl pensée... et d'ailleurs, ma coopération dé- 
« rangeait leurs projets... La France est ven- 
c< due , ne ftiit-il pas qu'elle sèit livrée sans 
Cl coup-fiérir ?... U faut que les Français , que 
c< trente-deux millions d'individus se courbent 
« devant l'arrogant vainqueur, sanis lui dispu* 
ce ter la victoire.... Mais save:&*vons que l'his- 
<€ toire d'aucun peuple n'offréie spectacle que 
<€ nous donnons à l'Europe? Qu'est devenue 
H la France dans les mains imbéciles qui la 
«gouvernent depuis quinze mois? Est-ce 
« donc là cette niatîon qui n'avait plus d'^ale 
i€ panm les mondes ! !» 

ce Depuis quelques instants l'Empereur par^ 
courait rai^)artement; ses gestes animés, ses 
paroles rapides et accentuées accusaient l'itidi- 
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gnatkNi qu'il avait rrfouiéebvec tant d'df< 
Cdnmie tou^oitfs ^ je Vécadaû^wec cet kù 
àa caaat qui captive timie Vattoattoa; t 
fiemblait (m'a ne ftîaait due traAnce 



« Ea 1814 , xFre|iiit4llentantnt^ c< kar^Bos 
ir àt corar poirment dire : Tcnt eat perdu , 
ff h€Br& l'hommir^ hors bi dignité Bfld&onale. 
H Qu'ils baissent bisn bas la tit& maintenant ^ 
^ que txmt^toiiteflt perdu L..BtœBÉîaéraible 
^ Fottohé cxQit qile. je rqpcendrais le pouYoir 
ff auprixoàile9tdcaceDd|i.I Mon^nan.«.«.la 
(c place qu'on a {»te au sdaverain i^'est plus 
(T tenaMev^^Bésabusédeabonmies^desciioftes^ 
éc je n'aspire plus qu'ais repos. Indifférent sur 
<^ mon aTenîr^ je supporte Ifexiatenee. dans 
ff ehérdier a ili'y rattadb^ par de notieê (Aùr 
H mères. 4. remporte delà France ds& seuve^- 
H nirs qm feront a la fois h ehatme et le tour^ 
« ment du rc^te de mes jours.**.* Un regret 
(f cuîsant^ ihgoéridsable ^ s'attachera à cette 
« dernière phase de ma proc^ieuse destinée. » . 
i< L'araiée^ que deviendra ma brave, mon 
t< admirable armée ? La réaction sera terrible^ 
« CSaukincourt: on lui fera bassement expîei* 



fi ma dévoneniâtit â ma cause, wn héroïque 
K réfiistanœ à Wateiii>o*.<.i>« Watahô ! ! ter^ 
a lible Boureiiir I««. Vous n'aves pa$ vu cette 
i( pdgnéé de hétos serrée ks nw contre les 
4c autres > léntant à àâ ooesees de comlial^ 
« taidSyiMmpoiirdéiœdre leur via ^lueispoiir 
« trouver la mort siar ie duaBip deJbalaiUe où 
« ib n'ont pu Vaîncrei.««. Lee Anglafe^ ks de 
K dBcaRisge> las ffe frapper, ji'éhmofintfs'ar^ 
« létènt, devant éet faéniane désespéré» et 
a cnaat 4 œs martyrs i iic BeodesErvaits i >» A 
« œaridegt^ce^répooduDmsidittm 
ir gconde nmartiH hem rend pas ^à. » La garde 
« impéiîale a iniBttDrtalisé les Fiwif^ 
<c pire ! ! ! » 

i< U resta anéairtiaensi'îjnpit^e^ak^ 
de ces gigantesques scènes. Gomme je teompre- 
wâs cette préoecupstiôn tttcessatite de Napo- 
léon sur revenir de ses soldais M Trompé, 
abandooné^ trafaî par tout eêquâ avait partagé 
sa prospérité, il avaitrepoîfé tentes èes oSeo- 
tiotiB^ il adaidiait tôt» ses regrets éur les dé- 
vouésamisdè son înfeituoei et ce siAit oeshé- 
imques sridnOB quedeumnoîs ù3pK& on appelait 
ks brigand» de la imre ! 
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ce Et VOUS tous f » me ditr-ilien me regardant 
avec tristesse 9 « vous tous^ vous serez pour- 
ce suivis^ persécutés. ..•• Compromis comme 
c< vous Têtes pour moi , qu'allez-vous devenir ! 
ce Vos antagonistes, dans la dernière et déplo- 
c< rable lutte que vous avez soutenue , devien- 
c< dront vos persécuteurs. 

ce — Sire , vos amis ne souffinront que de 
ce vos malheurs* . Les persécutions leur seront 
ce légères si vous êtes à Tabri..... Quand on a 
ce par devers soi là conscience d'avoir servi son 
ce pays, d'avoir soutenu une noble cause ^ on 
ce se dresse impassible et dédaigneux devant 
ce la persécution. U y a dans cette pensée une 
ce approbation de soi-même dont il n'est pas 
ce au pouvoir des bourreaux de déshériter les 
ce victimes. 

ce — Tout est fini, Caulaincdurt, nous al- 
ce Ions nous séparer ... Quelcpies jours encore 
ce etj'aurai quitté pour toujours la France... Je 
ce me fixerai aux Etats-Unis. Dans un temps 
ce donné le lieu epie j'iudïiterai sera en état de 

ce réunir' les glorieux débris de l'enipire. 

ce Tout ce qiii s'y réfiigiera de mes vieux com- 
cc pagnons d'armes trouvera auprès de moi un 
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ti asile, un père Je rêve les invalides aux 

H Etats-Unis pour les Vétérans de ma garde ! » 

« Le bruit des chevaux de poste qui en- 
traient dans la cour nous fit tressaillir. L'Em- 
pereur s'approcha de la fenêtre , m soupirant 
profondément. Une sueur glacée inondait mon 
front. J^ ne pouvais supporter l'idée de ne le 
revoir jamais. Je m'élançai vers la porte; je 
revins sur mes pas ; je ne voulais ni m'en aller 
ni rester. Il se retourna ^ attacha sur moi un 
regard dont rien ne peut rendre l'expression ; 
des larmes coulaient lentement sur ses joues,.. 
Ce moment fut atroce ! 

« Mais je ne puis reproduire cette scène. 
Comment retracer ce dernier adieu qui ,. à cette 
heure, comprenait un exil sanâ fin..... Je le 
quittai, fou , stupide de désespoir. Il y a dans 
le sentiment de l'irréparable quelque chose qui 
tenaille le cœur, qui dévaste l'imagination; et 
l'espérance aussi vous dit adieu... 

« J'en ai fini avec l'épouvantable drame des 
cerU jours. Je ne vous dirai pas ce que je fis, 
ce que je devins depuis , ma vie prosaïquement 
parcourue ne peut intéresser personne. Les 
événements devaient passer désormais près de 
TOME II. 17 
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moi sans effleurer mon cœur. Les p^^écutions 
m'ont trouvé insensible , et aux injures j'ai 
opposé un froid mépris. Le terre à terre de 
ma- nouvelle existence convient à la dispositioû 
de mon âme: Désafiectionné de tout, désinté- 
ressé dans les afïkires de la vie, je me réfugie 
dans la poésie de mes souvenirs, trésois échap^ 
pés au naufrage de toutes mes sympathies ! 
Un regret de plus attriste mon âme ; le temps 
me manquera pour terminer l'œuvre de con^ 
science et d'équité dont je voulais doter la 
France. En coi^crant les quelques jours que 
je dérobe à la mort , à faire Connaître le héros 
que les fisictions ont précipité du trône, j'ac- 
ccmiplis un devoir sacré envers mon pays. 
Il fkut qu'il connaisse enfin ses amis et ses 
ennemis ; il faut que tant de réputations 
usurpées tombent devant l'inexorable vérité. 
« L'époque de l'empiré est écrite ; elle pré- 
cise les dates; elle dit fidèlement les faits; 
le règne de l'empereur fournit les plus belles 
pages à l'histoire de la France; mais ce 
n'est pas là l'histoire de Napoléon... L'étude 
de cette merveilleuse nature ne peut être 
suivie que dans les rapports de ses habitudes 
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privées , dans ks mille nuaiic6s intimes qui 
caractérisent cette.prodigieufie intelligence^ qui 
révèlent de ^ immenses moyetis^ Napoléon fut 
(dus qu'im héros, plus qu'un einpereur ; toute 
comparaison de lui à un autre homme, à un 
autre souverain, est impossible. Sa mort a 
laissé un vjide qui ne sera pas comblé... 
Lès siècles à venir s'inclineront avec respect 
deyafit le siècle qu'illustra Napoléon Bona-p^ 
parte; d'âge engage, les Français lèveront 
la tête haute et fière en redisant ses explqils, 
et à son seul nom est attaché une inépui-» 
sable admiration, un impérissahie souvenir ! » 

Le duc ces^ de parler. Avec quel avide 
ifiÉerét j -éeoutais les derniers épanchements 
de cette âme ardente et passionnée. Et cet 
h<Hnnie ai noble, si grand, allait disparaître... 
Mon Dieu!!! 
• '*••••'•. ^•••«.••••. ««•» • 

<f Monsieur le duc, » lui disr-je, en refoulant 
mes larmes, .(( j'emporterai de Plombières des 
richesses pour les mauvais jours de la sou£< 
france et de L'isolement. J'admirais l'empereur, 
j'ai dévoré toutes l'es histoires de son règne; 
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mais à présent je connais Napoléon. Jamais 
je ne pourrai vous exprimer le bien que m'a 
fait éprouver votre parfaite bonté. Les heures 
que j'ai passées à vous entendre seront 
l'étemel sujet de mes méditations. Quel triste 
enseignement du monde! 

a — Je ne parle jamais du passé; je ne 
le puis y en vérité. La curiosité et les ques- 
tions de ce monde que j'ai jugé, me fatiguent 
et m'irritent. Avec vous, cela est différent, 
je pensais tout haut : vous me comprenez 
si bien!... Rien, voyez- vous, ne peut me 
distraire du souvenir de ces grandes scènes 
de l'empire, où j'ai épuisé toutes les jouis- 
sances qui enivrent la tête et le cœur, et 
aussi toutes les amertumes qui désenchan- 
tent l'existence* Quand ma pensée erre par 
delà les mers, je me demande à quoi servent 
le génie, le talent , le courage? Et maintenant, 
à quoi me sert la vie , à moi , sans le soleil 
qui la vivifiait, sans ce soleil dont les derniers 
rayons ont disparu derrière le rocher de 
Sainte-Hélène. « 
«.•••••••••■•••••••••• • • 

En écrivant ceci, involontairement je me 
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reporte dans ce petit salon de Plombières ! 
Le duc de Yicence est assis là, pâle, amai^ 
gri, se soutenant avec peine dans ce fauteuil 
dont le bras sert d'appui à sa faiblesse; et 
ses derniers accents , empreints d'une mélan- 
colie si vraie , si brûlante , vibrent encore , 
quand tout est muet autour de moi... quand 
la mort, l'impitoyable mort a tout refroidi, 
tout glacé ! 

En nous séparant, nous échangeâmes mille 
promesses de nous revoir, de reprendre nos 
bonnes causeries à Paris, où le duc devait 
passer l'hiver; cependant nos adieux furent 
tristes. Pour bii comme pour moi, pauvres 
malades, l'avenir était si fragile!... 

Nous le quittâmes au mois d'octobre 1826 ; 
au mois de février 1827 Tinfortuné reposait ! ! ! 

Je laisse à des plumes plus habiles que 
la mienne l'honneur d^inscrire dans l'his- 
toire Toraison funèbre du grand citoyen , l'un 
des beaux noms de l'empire , Tune des pures 
gloires dont s'honore notre pays. Au talent 
d'un écrivain appartient l'éloge de l'homme 
que la France doit présenter avec orgueil 
à l'Europe. Moi, je n'ai fait que redire- 



1 



^62 MÉMOIRES SUR NAPOLEON ET L^EAfPlRE. 

avec mon cœur de femme ce que le duc 
de Yicence m'a appris. En causant il révélait 
son âme , son admirable carrière politique ^ 
et, pour me consoler de sa mort^ j'ai livre 
son beau caractère au respect de mes com- 
patriotes. Ce simple récit est un modeste tri* 
but déposé sur une tombe nationale. 
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Mous réunissons dans cet Appendice quelques pièces 
intéressantes et inédites, relatives aux faits mentionhés 
dans le cours de Touvrage. 

La première partie contient des éclaircissements nou- 
veaux et authentiques sur l'enlèvement du duc d'Eng- 
bien , et explique comment , par une réunion de cir- 
constances toutes fortuites , M. de Caulaincourt ' 
chargé d'une mission à Munich , partit de Strasbourg 
en tnéme temps que la personne chargée de la mission 
pour le pays de Bade. A ces documents nous joignons 
des notes inédites , adressées par la Russie , qui cher- 
chait à tirer parti de cet événement pour rallumer la 
guerre et assumer le protectorat européen. 

Bans la seconde partie , nous avons réuni plusieurs 
lettres , adressées parle ministre des affaires étrangères 
de France ( M. de Talleyrand ) aux envoyés français à 
l'étranger, pour diriger l'opinion sur les intrigues 
royalistes contre la république française , sur l'affaire 
du duc d'Enghien , sur la prochaine transformation de 
la république en empire hériditatrc. 
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La troisième partie , enûn , contient les mémoires 
des quatre ministres des cours étrangères sur la poli- 
tique à adopter en France , lorsque la bataille de Wa- 
terloo eût remis entre les mains des Bourbons la 
couronne de France , que le patriotisme et le dévoue- 
ment de M. de Caulaincourt avaient été si près, en 
1814 , de faire transmettre, avec l'appui de l'empe- 
reur Alexandre , au fils de Napoléon et à sa famille. 



]Pren%ière j^arfto. 

QtELQUES NOUVEAUX DÉTAILS SUR l'aFFAÏRE DU 
DUC d'eNGHIEN , ET CONFIRMATION DU RÉCIT DE 
M. DE CAULAINCOURT RAPPORTÉ DANS CES MÉ- 
MOIRES. 

I. 

Extrait d'une lettre écrite par un homme délat 
attaché, à cette époque y à la cour de Carlsruhe. 

Dans les années 1793 et 1794, le duc d'Enghien 
venait souvent à Carlsruhe et dans les environs. Sa 
bonne tenue et son aimable caractère lui avaient 
concilie beaucoup d'amis, à la différence du duc de 
Bcrry, qui, à la même époque, habita quelque 
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temps à Carbruhe une maison particuli^e ei se 
montra à la cour. 

J'avais fait y en patinant sur le Rhin, ccmhaissaliGe 
avec un aide-de<»mp du due d'Engfaien noinmé 
Jomville. Un jour le duc d'Ënghien, Taide-de-cainp 
Joinville , un ancien officier de l'armée de Gondé ^ 

un des jeunes G et moi, nous fîmes la partie 

d'aller passer un jour tout entier dans les environs 
de Carlsruhe, à la chasse aux canards. Nous pati« 
names ensemble, et, après la chasse, nous eûmes 
une collation que j'avais fait app(»rter. L'entretien 
fut vif et gai. Je n'oublierai jamais la manière toute 
amicale avec laquelle le prince accepta notre petite 
attention. 

Une comtesse russe , la comteisse Apraxin , de- 
meurait alors avec sa nombreuse famille , et était 
liée d'une manière fort intime avec la princesse 
douairière héréditaire de Bade , Amélie, mère de 
l'impératrice de Russie. Sa fille se faisait remarquer 
par une beauté toute hérdîque, et se maria peu de 
temps après au général ^utriehien conjitl) de'Kb»- 
titz. Le duc d'Enghien allait fréquemment dans la 
maison de la comtesse Apraxin et aux cercles par- 
ticuliers du; soir de la prince^e héréditaire^ et il 
était généralement aimé et respeèté. Plus tard, 
lorsque la cour de Bade dut se conformer* davantage 
aux circonstances politiques de la nouvelle France , 
le duc d'Enghien se montra plus rarement à Caris- 
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ruhe. On remarqua avec quelques inquiétudes que, 
dans les années 1803 et 1804, il se tenait souvent à 
Ettenheim , où sa liaison avec la princesse de Rohan- 
Rochefort, qui s'y était fixée, servait de prétexte à 
sa présence dans un lieu d'où il pouvait observer de 
plus près ce qui se passait en France. Le ministre 
français à la cour de Bade, M. Massias (1), et la prin- 
cesse douairière elle-même avertirent plusieurs fois 
le prince de ne pas exposer sa personne à un si çrand 
danger; mais ces conseils servaient peu, puis- 
que , de temps à autre , il alla jusqu'à paraître au 
théâtre à Strasbourg. Ce fut à cette époque qu'ar- 
riva, au mois de mars 1804, l'événement inattendu 
qui le perdit . 

Un matin, entre 9, 10 et 11 heures, l'électeur 
Charles-Frédéric , contrairement à toutes ses habi- 
tudes, entre d'une manière tout-à-fait inattenduedans^ 
la salle des séances du conseil privé à la chancelle- 
rie, et dans un état d'agitation extrême, adressa 
ces mots au conseil réuni : « Messieurs, je reçois à 
a l'instant par une estafette de l'employé Stiber, à 
« Ettenheim, une nouvelle quim*attriste profondé- 
« ment et va troubler par bien des chagrins le soir 
« de ma vie. » Il déposa alors sous les yeux du con- 
seil privé la letire qu'il avait reçue d'Ettenheim , et 
qui contenait en substance ce qui suit : 

(1) Voyez son récit, n« 2, à la suite de celui-cL 
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Il A la fin de la soirée du jour précédent, deà ca* 
valiers français en nombre imposant , sous la con- 
duite de Taide-de-camp Gaulaincourt , étaient partis 
de Strasbourg, avaient passé le pont du Rhin, et 
s'étaient arrêtés à Kell. Là ils s'étaient séparés (1) : 
une partie (2) s'était dirigée pendant la nuit sur Et- 
tenheim. Lessoldatsétaiententrésde force danscette 
ville ouverte, y avaient fait leurs dispositions mili« 
taires, avaient entouré la maison dans laquelle demeu- 
rait le duc d'Enghien avec son aide-de-camp, l'avaient 
éveillé dans son premier sommeil, l'avaient forcé 
de s'habiller, et lui avaient déclaré qu'il lui fallait 
venir avec eux à Strasbourg. Quoique tout cela se 
passât dans la nuit / l'arrivée de ces troupes avait 
fait beaucoup d'impression à Ëttenheim. L'employé 
s'était aussitôt transporté dans la maison duprince, 
pour parler à l'officier qui commandait. Celui-ci lui 
avait présenté , dit-on , un homme revêtu de l'uni- 
forme d'officier badois, comme commissionné à cet 
effet par le gouvernement badois. Dans de telles 
circonstances, il n'eût pas été possible d'opposer 
une force supérieure. On avait donc fait monter le 



(1) On a su que M. de Gaulaincourt était chargé d'aller à OfTem- 
bourg avec les quelques hommes qu'il commandait. Il se rendit, en 
efTet, à Munich, pour signifier à l'électeur l'ordre d'expulser le minis- 
tre anglais Dralce et la baronne de Reich. 

(2) Cette seconde partie était tout-à-fait distincte de la première , 
et aucun des deux chefs ne connaissait la mission de l'autre. 



l 
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prince dans une voiture à quatre chevaux , qui était 
repartie pour Strasbourg, escortée par les cavaliers 
français* 

« Le roi de Suède, qui était alors à Carlsruhe, en* 
voya en toute hâte son aide-de-camp de Tawast à 
Strasbourg, pour sauver le prince s'il était possible ; 
de Tawast, ne le trouvant plus à Strasbourg, suivit 
son chemin jusqu'à Paris, et en revint peu de jours 
après la terrible catastrophe du duc. 

La circonstance de l'officier badois déguisé donna 
plus tard prétexte d'accuser le gouvernement ba- 
dois d'avoir prêté la main à cette viola,tioa de terri* 
toire; car sa conduite prudente dans un si proche 
voisinage de la France avait inspicé une méfiance 
injuste aux autres états de l'empireè 

Les démarches faites par le gouvernement badois 
à l'occasion de cet abus de la force, fiirent aussi di* 
gnes que mesurées, aussi bien envers la France, sur 
un ton profondément blessé, qu'à Pégard des cours 
devienne, de Berlin, et de Pétersbourg , et de la 
diète de Ratisbonne , dans la conscience de n'avoir 
pu empêcher une telle violation. . 
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II. 



Extrait de Napol^n jvci par lui-même; par le ba^ 
ron Massias, chargé d'affaires de France à 
Carlsruhe, 

J'hais chargé d'afiaires à la cour de Bade lors- 
que le duc d'Enghien fut arrêté à Ettenheim, tH- 
lage sur les bords du Rhin , à vingt lieues environ 
de CSarlsruhe, et dans le ressort de ma légation: 
Cette arrestation eut lieu sans que ni moi, ni le mi- 
nistère de Bade en eussions eu aucune communica- 
tion préalable. 

Quelques jours avant cette catastrophe, des gen- 
darmes venus de Strasbourg avaient rôdé dans le 
pays, étaient même entrés dans mes bureaux , fai- 
sant des questions dont je ne pouvais alors deviner 
les motife. Ils tenaient stutout à savoir dé mon se- 
crétaire si j'étais informé que le général Dumourie?. 
eût passé à Ettenheim. Or, parmi les officiers dé la 

maison du due d'Enghien, était un nommé Thumery 

». 

( nom dont la prononciation allemande se rapproche 
beaucoup de celle de Dumouriez ) : aussi les jour- 
naux de Paris, le Moniteur même, annoncèrentrils 
que le général Dumouriez, avec tout son état-major, 
était à Ettenheim avec le prince. 

Dès que je sus qu'il avait été enlevé et transfi^é 
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dans la citadelle de Strasbourg, j'écnyisy sans per- 
dre un moment , au ministre des affaires étrangères 
pour lui dire combien, durant son séjour dans l'é- 
lectorat, séjour dont mes dépêches Tayaient anté- 
rieurement avisé , la conduite de ce prince avait été 
mesurée et devinée. Ma lettre doit être aux archi- 
ves. Quelques jours après la catastrophe, je reçus 
une lettre du ministre des affaires étrangères , qui 
me donnait Tordre d'aller à Aix-la-Chapelle, où je 
trouverais l'empereur, auquel j'avais àrendre compte 
de ma conduite. 

En arrivant, j'allai trouvai le maréchal Lannes, 
avec qui j*avais fait la guerre d'Espagne et d'Italie, 
à l'amitié duquel je devais ma place et toutes mes 
espérances. Il m'apprit que j'étais accusé d'avoir 
épousé la proche parente d'une intrigante dange- 
reuse, et d'avoir favorisé la conspiration du duc 
d'Ënghien. 

Sorti de chez lui , j'allai chez le ministre des af- 
faires étrangères, auquel je rappelai ce dont l'avait 
instruit ma correspondance , savoir : la vie simple , 
paisible et innocente du prince , et la non-pareiité 
de ma femme avec la baronne de Reid, fait dont il 
était assuré par un certificat bien en règle que je 
lui -avais envoyé. 11 me dit que tout s'arrange- 
rait. 

Le jour de mes adieux étant fixé, je fus introduit 
avec lui dans le cabinet de l'empereur. Il me fut 
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d^abord fiicile de voir qu'il ne me considérait point 
comineluh conspirateur... «Comment, » ajouta-tpil» 
« n'avez*Yoùs pas épousé une proche parente d*une 
misérable intrigante, la banmne de Reid? — Sire» 
lui dis^je; monsieur que voilà , en lui nnmtrant le 
ministre^ a indignement trompé Votre Majesté; il a 
su de moi ique ma femme n'était pas parente de la 
barœme de Reid; je lui en ai antérieurement en- 
voyé le certificat bien en règle. » A ces mots, l'empe^ 
reur recula en souriant, et marcha à droite et à 
gauche dm» soa eabiîiet,- toiqours en nous regar- 
dsHtt; puis, se rapprochant de moi, il me dit d^un 
ton radouci : a Vous avez néanmoins souffert un ras- 
semblement d'émigrés à Offembourg. — * J'ai rendu 
fidèlement compte de ce qui se passait dans ma lé- 
gation. Gomment me serais-je avisé de persécuter 
quelques malheureux, tandis qu'avec votre auiori- 
sation ils passaient le Rhin par centaines et par mil- 
liers? Je ne &isais qu'entrer dans l'esprit de votre 
gouvernement. — Vous auriez pourtant dû empê« 
cher les trames que le duc d'Ënghien ourdissait à 
Manheim. — L'on vous a trompé. Sire; on a sur- 
pris la religion de Votre Majesté. — Croyez-vous 
donc que si la conspiration de Georges eût réussi , 
il n'aurait point passé le Rhin et ne serait pas venu 
en poste à Paris ^ » 

Je reviens à Carlsruhe. Je sus , un ou deux mois 
après mon retour,qu'un chambellan de Sa Majesté de- 
TOMK n. i8 
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mandait à me parler ; c'était le comte de Chaamont, 
qui me remit une lettre du grand maréchal Duroe, 
dans laquelle il était dit que f Empereur devait bleu- 
té envoyer à Carlsruhe sa fille adoptire, la priiH 
cesse Stéphanie, époufte du gnmd duc de Bade; il 
la confiait à mes arâas et à ma probité; que, pov 
tout ce qiû la concernait, je ne devais point oorres- 
pondre avec le ministre des a&ires étrangères, mais 
directemait avee lui-même. 

Un an environ après tanivée de la princesse, 
llEmpereur me nomma résidant oonsid général à 
Dantzig. 

Baron SIassias. 

{Napoléon jugé par bd^méms, p. 207. ) 



m. 



Lettre du roi Joseph. 



Dans l'année 1834 , la reine Hortense , à la de- 
mande d'un de ses amis de France, désireux de 
justifier contre le duc de Rovigo la mémoire d'un 
ami, avait écrit à son beau-frère le roi Joseph, à 
Londres, pour lui demander s'il avait quelques ren- 
seignements particuliers relatifs à cette affaire. Voici 
ce que repondit le roi Joseph : 
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«Londres, 20 février 1834. 

« Ma chère mbuTi Tonsnie donnez l'exemple jde ce 
qu'il est dans mon întei^tion de fair^ publier un 
jour, et de ce que j'ai fait en partie eu répondant aux 

errourfi de , d\...^, de..../ et de tant d'autres 

écrivains ^ même bien int^atiannés , mais qui n'ont 
jugé l'empereur que par le caractère sévère qu'il 
s'était faity -et qu'il avait jugé approprié à la situa- 
tion extraordinaire dans laquelle il se trouvait par- 
venu, à son insu et presque malgré lui, au com- 
mandement des armées. J'ai de lui des lettres anté- 
rieures à son élévation^ ou son véritable caractère 
est à découvert; il s'est donné plus de peine pour 
paraître dur, sévère, que le commun des hommes 
ne s'en donne pour paraître bon. C'est ce que jelui 
dis un jour, devant votre mère, qui m^applaudit par 
un sourire, et Napoléon en convint restant seul avec 
nous, a Que voulefrvous , «nous dit-il, a les hommes 
« sont ainsi &its; ils prennent pour faiblesse ce qui 
a est bonté; on m' obéit parce qu'on me craint. » 

J'ignore si vous savez qu'il voulait sauver le duc 
d'Enghien; on a précipité l'exécution du jugement 
à son insu et sans mauvaise volonté. M. Real, alors 
préfet depoliœ, en sait quelque chose. L'empereur 
n'a jamais accusé personne de cette funeste mésa- 
venture , parce quf il asu.qa' elle a été le résultat d'un 
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malentendu dont il n'a voulu laisser peser la respon* 
sabilité sur personne, craignant ainsi d*avoir l'air de 
se justifier. M. Real nous raconta plusieurs fob aux 
Etats-Unis comment l'ordre d interrogatoire , porté 
de Yincennes à Paris, dormit dans son salon où il 
avait été déposé sur sa cheminée, et, Iprsqu'il en eut 
connaissance, il partità la Mte-et arriva quelques mi^ 
mites trop tard à la Halmaisrâ. J'arrivai moi-mém<$ 
après son départ; je trouvai l'empereur furieux,, 
croymt avoir été joué par les jacobins; c'est ainsi 
qu'il appelait alors Real. Après il a reconnu l'inno- 
cence de Real, et n'a jamais songé à se plaindre 
d'une erreur qui ne lui était pas imputable. Du 
reste , Napoléon m'avait dit la veille qu'il ferait 
grâce au prince s'il était condamné, et que même il 
consentirait à l'employer militairement , puisqu'il 
le désirait et en avait fait la demande* 

Je ne suis pas le seul à qui M* Real ait raconté 
aux Etat&Unis la partie de ce récit qu'il savait mieux 
que personne. Je sais que M. le général Charles Lai- 
lemant ; son frère le général commandant l'artillerie 
de la garde impériale ; M. Duponceau, président de 
la Société philantropique de Philadelphie ; M. Sari, 
officier de niarine qui commandait le brick sur lequel 
l'empereur arriva de l'île d'Elbe; M. Cave, alors, 
vivant avec moi, aujourd'hui vivant à Paris, où il a 
perdu la vue , ont entendu le récit qui a trait à 
M. Real, et de sa propre bouche. Il est à espérer 
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qu'où le trouTera avec tous ses détails dans, les mé« 
noires que H. Real doit avoir écrits à cette heure. 

JOSEPE. 

IV. 

* 

Extrait et une vie du duc de Dalberg^ 

* ' M. Budion dit à ce même sujet, dans ime vie de 
son ami le duc de Dalberg, dont un extrait a été in- 
séré dans le supplément de la Biographie univers 
selle i , 

« M. de Dalberg voyait la France tous les jours 
grwdissante^ et redoutant pourl'AUeiaagiie, sa pa- 
trie y la prépotence de cette domination, il crut 
qu'il fallait se préparer: à {l'attaquer par des efTotts 
plus universels et mieux soutenus , avant qu'elle 
f(k plus fortement consolidée. C'est dans ce dessein 
que y pendant sa mission en France comme ministre 
badois y il écrivit un mémoire sur les moyens de for* 
mer une coalition ^t de pacifier l'Europe par suite 
d'une guerre générale qui rétablirait les masses po- 
litiques. Cet écrit, fait à la demande du ministre 
d'Autriche et communiqué aux ministres des autres 
grandes puissances , servit en eifet de base à la coali- 
tion de 1804 et de 1805 , et la plupart de ses con- 
dusionsy' déjouées alors par le. succès de nos armes , 
étaient celles qui furent r^roduites en 1814. La 
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France^ dépouillée des prorioces riiénaiies i devak 
rentrer dan» ses anekimes Innites , avec l'accroisse* 
ment de la Savoie , du comté de Nice, de celui de 
Montbelliard, du territoire d'Avignon et de quelques 
enclavements belges. La Belgique devait former un 
royaume séparé , la Hollande être donnée à la sou- 
veraineté héréditaire des Nassau; la Suisse devait 
être rétablie dans ses anciennes limites ^t son an- 
cienne constitution, par l'abolition des nouveaux 
cantons et la formation de la principauté de Neuf- 
châtel ; F Italie partagée entre le pape et les maisons 
d'Autriche , de Bourbon et de Sardaigne ; cette der- 
nière 9 indemnisée de la perte de la Savoie par Gènes 
et la Corse. La formation d'un corps de troupes 
royalistes en France , à l'aide d'un noyau de vingt 
mille Russes et Allemands qui y auraient été dé- 
barqués , devait aider ces tentatives insurrection-» 
neUes des royalistes de l'intérieur , et aurait ainsi , 
à ce qu'on pensait , facilité le retour de la maison de 
Bourbon y dans laquelle on trouvait une garantie 
contre le caractère bouillant manifesté par la France 
et ses divers gouvernements depuis sa révolution. 
Les puissances s'exagéraient beaucoup .les secours 
qu'elles pouvaient tirer d'une diversion royaliste à 
l'intérieur y appuyée par le voisinage de ceux des 
princes français qui auraient le courage de se rap- 
procher de la frontière. Les proclamations du comte 
d'Artois y insérées dans les journaux anglais, ne 
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pouYaknt produire aucun effist après l'abandon de 
Quiberon. Georges Cadouda!, Pichegru et Moreau 
furent arrêtés et mis en jugement ^ et le hv^\e et 
aventuareux dnc d'Enghien paya de sa vie une mal- 
heureuse confiiskin de noms entre son secrétaire 
Thumery et le général Dumouriez , par la police al- 
sacienne , tandis que le danger que Tenait de cou- 
rir le gouvernement consulaire ne fit que préparer 
plus aisément les esprits à la création d'un empire 
héréditaire, qui s'installa au milieu même des débats 
du procès et de la consjnration. 

« Ce fut en pleine paix, sur le territoire étranger 
de Bade , qu'avait été arrêté Finfortuné duc d'En- 
^ien» au mépris du droit des gens, en violation 
des droits de souveraineté de l'électeur de Bade. Lé 
devoir de ce gouvernement , en présence d'une telle 
atteinte à son autorité , était d'une difficulté ex* 
tréme. Le soin de son honneur hii prescrivait de 
demander satisfaction de l'offense, car, en se taisant,' 
il courait risque de se voir accusé d'une participa-* 
tion coupable à l'enlèvement d'un réfogié placé sous 
sa sauve-garde. Plus tard, il est vrai, le roi de Sar- 
daigne, en 1816, prêta de plein gré les mains à 
l'enlèvement du réfugié Didier sur son propre terri- 
toire , et par des gendarmes français (1) I Mais l'é- 

(1) À la fin de 1799, le sénat Jfambourgeois livra à VkDQleierre 
deux Irlandais, Napper Tandy et Blacki^ell, officiers au service de la 
France, qui furent condamnés à mort et exécutés en Angleterre. Le 
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l^teur de Bade avait trop de noblesse de oœur pour 
se prêter à cet exécrable rôle; et s*il se taisait, la 
Toix publique pouvait l'en accuser* Mais aussi en 
s'adressant, lui souverain d'un état séparable, à la 
diète de Tempire pour réclamer son appui , il pou- 
vait allumer un incendie général» dont son pays se- 
rait la première victime. Déjà la Russie» pressée de 
prendre le commandement d'une nouvelle coalition, 
fidsait retentir d'aigres et violentes paroles dans ses 
notes aux états de l'empire (1) , et de vives récri- 
minations personnelles, au sujet du meurtre du père 
d'Alexandre, semblaient. devoir être la seule ré- 
ponse qu'allait donner le gouvernement français, si 
ces notes étaient prises en considération. L'Autriche 
comprit le danger de faire d'une cause particulière, 
quelque grave qu'elle fût, l'occasion d'une guerre 
peut-être générale, et fit annoncer par ses ministres 
qu'elle désirait que l'afTaire en restât là ; l'électeur 
de Bade fut amené à suivre l'exemple du chef de 

sénat hamboorgeoit envoya une députation aux consuls de France qui 
STaient , à cette occasion , (ait mettre embargo sur les vaisseaux ham- 
bourgeois, et demandèrent excuse au nom de leur faiblesse. L*Au- 
tricfae, presque à la même époque, livra le généreux Rigba, qui avait 
tenté un soulèvement dé la nation grecque. Les Turcs le flrent déca- 
piter à Belgrade. Napoléon fit opérer Tenlèvement du duc d'Engbien 
par lui-même, pour ne pas forcer l'électeur de Bade à se soumettre à 
un semblable acte de lâcheté, et lui Itfssa la possibilité d*une excuse* 
aux yeux des siens. 

(1) Voyez les deux autres notes de la Russie adressées à la France 
sur ce sujet, destiné à servir de masque à seç projets de doroinalion. 
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l'empire , et fit déclarer par son ministre à Ratis- 
bqnne > que, d'après les explications reçues , il dési- 
rait que l'afïaire ne fût pas poussée plus loin. Le 
rôle de s<mi ministre à Paris était de saisir sans af- 
fectation toute occasion de prouver que c'était à 
Tinsu de l'électeur qu'avait été faite une arresta* 
tioniquejsaTaiUésse seule l'empècluiit de ressentir , 
et M. de. Da|l>«r|gp/ alors son ministre à Paris , sut 
adlproit^nént .saisir: l'opportunité de laver l'hon- 
neur: de son souverain sans exposer l'avenir de 
son pays. Tel fut le rôle qu'eut à jouer M. de 
Dalbergy comme ministre de Bade, dans l'ai&ire 
du duc d'Enghieu , car c'était surtout pour lui qu'il 
avait été important de tenir l'ordre d'arrestation 
secret, afin qu'il n'en pût arrêter l'effet par l'envoi 
d'un courrier ; et cpiant à l'exécution , elle suivit de 
si près l'ordre de jugement , que Napoléon lui-même 
se crut cette fins encore, comme il l'avait cru loirs de 
la machine infernale du 3 nivôse , joué psur ce qu'on 
appelait le pairti jacobin. » 

V. 

nOTES RUSSES, 

. Pendant que k Russie adressait , à la diète de Ra- 
tisboime , les deux notes mentionnées d^nsl'article 
qui précède, voici celles qu'elle tralisndit à Paris et 
qui sont restées inconn^es jusqu'ici. 
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Note remise au ministre français, en date 
du 9"^! juillet m*. 

La note que le citoyen ministre des rdations ex- 
térieures a rennse au soussigné chargé (Taffiûres de 
S. M. I* de tx)utes les Russies» en date du.*., ayant 
dû être envoyée k Saint-Pëtershourg, le soussigné 
est obligé de déclarer qu'il a encouru la désappro- 
bation de sa cour, d'avoir pu accepter un écrit qui 
ne répondait nuUement à l'office qu'il avait précédé 
de sa part , et qui n*était pas de nature à être adressé 
à son auguste mtfître. 

Cependant, cet écrit étant ime foisparvenu à la coOf 
naissance de S. M. I., elle a vu avec surprise que son 
pontaiu n'était composé que d'ass^tions et de rai^ 
sonnementa qui, outre qu'ib ne sont pas fondés, 
n'ont pour la plupart aucune connexion avec l'objet 
qui a motivé la Note du 22. 

L'Empereur, pénétré des calamités qui pèsent 
sur une grande partie de l'Europe, et des dangers 
qui menacent surtout l'en^pire germanique , auquel 
la Russie, en vertu de ses engagements, doit pren- 
dre un intérêt particulier, ayant appris la nouvelle 
violation du droit des gens qui venait d'être com- 
mise à Ettenheim, a cru devoir inviter la diète et 
les prinœs de Tempire dé joindre leurs efforts aux 
siens, à l'efTet de réclamer à ce sujet auprès du gour 
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vemement français , auqud S. M. manifesta aussi 
directement les mêmes sentiments, espérant par là 
l'engager à réparar Pinjm^ faite à l'association ger-^ 
manique, et à tranquilliser rÉurope sur ses craintes 
de voir de pareilles vicdences se répéter eneooro. 

Le gouYemement français ne pouvait s'empéeher 
de répondre à cet office de S. M. l'empereur, oxt 
bien ne pouvait, comme il l'a fait, y répondre que 
d'une manière illusoire, sans manquer à la Russie, à 
l'empire germaïiique et à lui-même, et sans com* 
promettre cette bonne intelligence qu'il a^ure dési* 
rer, mais dont les heureux effets n'ont pas été jus- 
qu'à présent aperçus par la Russie. 

Nous n*en sommes plus à ces temps appelés avec 
raison barbares , où chaque pays n'avait d'autres 
intérêts que ceux qui les regardent directement. La 
diplomatie moderne , basée sur le droit des gens , 
en a établi de plus conformes aux avantages de la 
généralité des Etats. Aucun, dans la circcmstance 
dont il s'agit, ne pouvait voir avec indifférence un 
événement qui portait une atteinte aussi fimeste à 
l'indépendance et à là sûreté des nations. La quaÙté 
de garant, dont la Russie se trouve chargée par là 
paix de Teschen, et de médiateur dans l'empire 
germanique, donnait un droit plus incontestable, et 
imposait à S. M. un devoir plus grand encore de ne 
])as garder le silence dans cette occasion; et si le 
2;ouvemement français, revêtu des mêmes titres, se 
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croit permis de violer la neutralité de F Allemagne 
et d'y agir arbitrairement , il serait difficile de com- 
prendrejxxmment il n!ap|wrtiQiidrait pas à S. M. I. 
de prendre jbit^et cause pour ce même empirci dont 
die a garanti la.sâ?ejté et l^indépendance. 
', Ce sera à pure perte que l'on cherchera à expli- 
quei;*diflKremmex4 une démarche dont les motifs sont 
aussi dàirs que fondés, et qu'on voudra y trouver 
Ib^Blsii de l'influence des ennemis de la France/. tan* 
dis que c'^st l'état malheurjeux où se trouve réduit 
l'Europe par l'influence du. gouvernement français 
qui en est la cause. Si Tobjet de la Russie était de 
former une nouvelle coalition à J'effet de recom- 
mencer la guerre sur le contin^t , ^Ile n'aurait pas 
besoin sans doute de dierchfsr de vains préte:9:tes 
fOOf Id jttsi^flery le gouv-eipement français, depuis 
Ipngtena^p^ ayan): fourni des raisons que trop vala- 
bles ppur roppre des lipns de bonne intelligence 
que la modérati(w seule de Sa. Majesté a préservés 
^«squ'à présenti et qu'el^ aurait désiré de faire du- 
f^r tpvjoiurs* 

Le but qui a cpnstapoiment guidé le cabinet de 
3i9i|it*Pétersbourg ne peut être méconnu et ne peut 
surtout être jignoré du gouvernement français ^ Sa 
Mfijesté s'étant empressée/ même avant le commen- 
cofuept .de la guerre actuelle , de lui manifester 
son ojHuicm sur la nécessité qu'il y aurait de conso- 
lider I^'po^x et de prévejur un^ nouveau bouleverse- 
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ment enEurope, enécariant acMgneuflement toùteslea 
raiscms de méfiance et en laissant chaque Etat sans 
distinction jouir des aTântages et de TindëpendaiiGé 
qui lui reyicsment de droit. 

La Russie témoigna en son temps au calnnet des 
Toileries combien elle aurait souhaité de le.TCHr 
contiibuer à établir un ordre de choses aussi dési- 
raUe en doiUkant, par l'exeipple de sa modératiotti 
et de son désintéressement, Tespoir à TEurope qu'a- 
près la malheureuse lutte qui avait coûté tant de 
sang 9 chaque gouremement pourrait enfin avec sé- 
curité s^occuper tranquillement chez soi du bon- 
heur des peuples confiés à ses soins* Loin de Vou- 
loir rallumer le feu de la guerre sur le coittûiént,' 
Sa Msjésté serait au comblé de seSToeux si elle pou^ 
vait le fiûre cesser partout; mais souhaiterait aussi 
que le gouyemement français , puisqu'il déclare 
avoir la même volonté, laissât en repos ceux qui 
ont eu le plus vif désir de ne pas y prendre part* 

Tel a été Tunique objet , et malheureusement 
pour l'humanité le souhait inutile de la Russie; dont 
la conduite ne s'est jamais écartée de ses principes; 
ses démarches réitérées et toujours infructueuse», 
vis-à-vis le càlnnet de Saint-Gloud, appuyées sur 
des engagements qu'il avait pris envers elle , n'ont 
jamais eu d'autre but. La médiation proposée aux 
deux puissances en guerre, et qui ne fut pas accueil- 
lie, était fiindée sur la même base ; et y lorsqu'après 
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la Tuptttrey kgouTenifiBieiftt fratiçûs se ertit permis 
d'occuper far ses troupes et de priver de lair com- 
merce des pays îfui rédamaient vainement eu fa- 
veur de leur neutralité ^ Sa Majesté , alarmée , non 
pour eUe-mème , car la force et k ntuatien de Son 
empire lui permettaient dç rester spiectateur indif* 
férent de ces scènes affligeantes, knaisy pour la s&« 
reté du reste de l'Ëwope, après avoir répété à plor 
sieuffs reprises , et toujours sans effet, ses justes 
instances au gouvernement de la république,, pour 
garantir au moins les pays dont les traités entre la 
Russie et la France imposaient à cette dernière l'o- 
bligation -de respecter la neutralité, ne cacha pas 
non plus sa Êiçcm de penser aux États exposés et 
qui risquent de partager un jour le sort de l'Italie, 
d'une partie de l'AUemagne, et des autres pays que 
le gouvernement français tient déjà sous sa<domi^« 
naticm. Voyant, malgré ses ^oins et ses representa- 
tiops, le danger augmenter, voyant les troupes 
françaises, d'une part» border les côtes de l' Adria- 
tique ; de l'autre , imposer des contributions aux 
villes anséatiques et menacer le Danemarck, Sa Ma- 
jesté s'est décidée à mettre ses forces en état pour 
s'opposer à de^ empiétements ultérieurs dont le 
théâtre, de cette façon, se rapprocherait de ses 
froi]^tières. 

Ces &its sont connus de toute l'Europe. L^empe- 
reur a désiré surtout qu'ils le soient de la France, et 
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les explîeatkm# eâtre les deux cabinets ont toujours 
roulé sxat les mêmes objets. Jamais gouy'emement 
n'a donc dg^ plus ooTertement que la Russie , et 
pour un but qui ait moins besoin d'être caché, ou 
qui soit moins sujet à de fausses interprétations; et 
si eette coiMluite n'est pas franche et loyale ^ si on 
peut la regarder comme offensive contre la France 
et contraire au bîenêtre et à la tranquillité de TÊu- 
Tùpe\ il Êradirait donc ne faire aucune différence en- 
tre des torts' éyidents d'une part, et le juste res- 
sentiment qui doit en résulter de Fautre, entre Tat- 
toque et la défense, entre l'oppression et la protec- 
tion du fidble. 

On n'entrera pas ici dans la qtiestion du droit pu- 
blie , si le gouvernement français peut poursuivre 
dans toupies pays des individus qu'il a bannis de 
chez lui, et s'il a le droit de prescrire la manière 
dont les puissances étrangères doivent traiter ou 
employer de ci-devant émigrés, depuis longtemps à 
leur service et leurs sujets naturalisés. Il suffira de 
remarquer que cette doctrine est entièrement con- 
traire aux principes de Téquité, et opposée à ceux 
qui jadis ont été si solennellement proclamés par la 
nation française. Toutefois, il faudrait étrangement 
confondre les motions et les mots pour être per- 
suadé que c'est la Russie qui attaque l'indépendance 
des Etats de l'Europe en ne permettant pas qu'un 
de ses employés dans l'étranger soit déplacé à la vo- 
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looté <lu {pouYemement français^ et eii.rédAniant un 
individu naturalisé russe, qui vient d'être livré, par. 
un tiers, sans jugement et ocmtre toute apparence de 
droit* . ; • 

Jamais Sa Majesté n'a protégé, des machinatiolis> 
de complots; son caractère noble et franc est trop, 
connu à toute l'Europe pour que. cette assertion , 
aussi &u8se qu'inconyenable, ait besoin d'être con- 
tredite . Le gou^emiement français est lui-même per- 
suadé du contraire , et n'a qu'à se rappeler que Sa. 
Majesté, à plusieurs reprises, lui a fait connaître que, . 
pourvu qu'il fournisse contre un des employés russe» 
des preuvesde l'accusation énoncée, elle s'empressera 
de punir en eux un délit qu'elle regarde coimiieje 
plus odieux. Jamais le cabinet de Saint-Gloud^n'a 
répondu à cette insinuation équitable, n'a donné» 
aucune preuve pour soutenir ses demandes, et, n'a,, 
par conséquent, aucune plainte à former sur les dif- 
ficultés qu'on a friit de les remplir. Au reste , Iors-< 
que le Portugal a dû acheter sa neutralité ^ lorsque 
le royaume de Naples, qui n'a pu la conserver, est 
forcé de fournir, par des frais énormes , à l'entre-, 
tien des troupes françaises qui y scmt stationnées; 
lorsque l'Italie entière ; ces républiques auxquelles 
on avait promis l'indépendance et le bonheur, la 
Suisse et la Hollande ne peuvent plus être regardées, 
que comme des provinces fi*ançaises; lorsqu'une 
partie dç l'empire germanique est envahie , et que, 
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dans fatttre , des déucfadments firancais exécutent 
des «rrestatkms au mépm du droit sacré des na- 
tkxEis, l'empereur s'en remet Yolontiers au jugement 
de tdufl ces pays et à Topinioii impartiale du cabmet 
de Saint^Gloud }ui4nème, pour décider la question , 
qui de la Russie ou de la France menace la sùi^etë 
de FEurope , professe des principes plus &YorabIes 
à l'indépendance des états, et se permet enyers ew 
des actes plus arbitraires en se méiant de leur ré- 
^me et de leur police intérieure? 

Qucnque la douleur qu'éprouvait l'empereur sur 
un état de choses aussi péniMe et alarmant, et sa 
fiiçon de l'enTisager dût être déjà suffisarasAent 
connue. Sa Majesté se crut dans l'obligatiim de l'ex- 
primer avec autant de publicité que possible , afin 
qu'Une fût pas dit que, dans -une crise aussi fu- 
neste pour l'humanité, aucun gouvernement sur le 
continent n'avait osé élever sa voix en faveur de la 
justice, et qu'on ne peut reprocher à la Russie de 
n'avoir pas prévenu ses co-États sur les suites terri- 
bles qi|i réç^ulteraient nécessairement d'un oubli pro- 
longé de l'ordre et des principes desquels leur bien» 
être et leur sécurité dépendent. Certes, dans la 
discussion présente , l'on i^urait peine à démontrer 
que, lorsque la Russie proteste contre une violation 
manifeste du droit des gens , commise hors des fron- 
tières de la république , sur le territoire neutre de 

TOME II. . 19. 
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rempîl'e d' AUemagae, par une puÎManœ |^n;nte et 
médiatrice , cela soit se mêler des af&ires de Tinté" 
rieur de la France , desquelles il n'est pa» du tout 
question dans l'objet qui s'agite , et auKqueUeaf du 
reste » Sa Majesté n'a jamais pensé s'immiscer ai 
proûdrepart. 

Chaque État peut bien décl^i^r, dans ses limites, 
im indÎTidu hors la loi , mais ne saurait ;de sa pro- 
pre auitorité jnettre personne bars du droit des 
gens^ car ce dernier ne découle pas de ses décrets^ 
n'y est pas soumis^ et repose sur la volonté unanime 
4ie ioqs les États souv^ains. Le gouvernement fran* 
^ais pouvait donc tout au plus, d'^[irès le traité de 
Lunéville^ exiger des princes de i'empirç que les 
émigrés vivants dans leurs États, qui n'avaient pas 
encore adopté de patrie, et contre lesquels on pou- 
vait fournir des preuves authentiques ^ en soient 
éloignés, mais nullement entrer à main armée pour 
les enlever de forcç. 

A peine croira-t-on que , pour soutenir im prin- 
-cipe erroné, le cabinet deSaint^Iloud ait pu s'écar- 
ter de ce que les égards et les convenances requiè^ 
rent , au point de choisir, parmi les exemples à ci- 
ter, celui qui était le moins fait pour l'être, et de 
rappeler, >dans une pièce officielle, la mort d'un 
père à la sensibilité de son auguste fils, en enta^ 
chant, contre toute vérité et croyance d'une incul- 
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pfttioQ atroce, un gouvernement que celui de France 
ne 86 lût pae scrupule de calomnier sans cesse, parce 
qu'il se trouve en guerre avec hii. * 

D'aiOfiurs, on aura beau imaginer les suppositions 
les jiuB extraordinaires, aucune ne saurait ckang^ 
en rien l'état de la question , ni justifier et rendre 
permis un acte arbitrave et attentatoire bxlx {^n^ 
dpes fondamentaux , et jusc^'ici jamais contestés , 
dadroitdes gensv 

Le contenu de la note du citoyen ministre des re- 
lations extérieures n'avait pas besoin de cette ana« 
lyse pour qu'il soit clair qu'elle n'est , sous aucun 
points saftis&isante 9 relativement au but que s'était 
proposé l'Empereur en faisant donner les offices 
du ♦^^ à P'aris et à Ratisbonne , et pour qu'en outre 
l'on y voie évidemment Fintention du gouvernement 
firançais, d'aigrir davantage le juste mécontente- 
ment de Sa Majeisté par la manière évasive et incon- 
venable dont y est traitée une question aussi impor* 
tante qu'on a préféré d'éluder à l'aprofondir avec 
candeur. 

L'Empereur, au^essus de tout sentiment haineux, 
et nvettant en premier lieu dans ses motifs l'intérêt 
et la tranquillité de l'Europe , ne balance pas de feîre 
un dernier effort pour conserver encore , s'il est 
possible, des relations ultérieures avec la France. 
L'unique vœu de Sa Majesté serait que la paix re- 
naisse en Europe , cpie personne ne veuille s'y arro- 
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ger aucune suprématie quelomquey et que legou* 
iiement français reconnaisse aussi l'égalité des droits 
des états moins forts , mais tout aussi indépendants 
que lui. La Russie , on ne saurait assez le répéter , n'a 
aucune envie , aucun intérêt de faire la guerre* 
C*est la force des circonstances qui hd dictera le 
parti qu'elle aura à (prendre) choisir. Hais elle a 
droit de se flatter que le gouvemement français lui 
accordera assez d'estime pour se conTaincre qu'elle 
ne polirravoir, avec une indifférence passive , des 
usurpations nouvelles qu'il se permettrait à l'avenir. 
Sa Majesté ne craint et ne veut intimider personne ; 
c'est sur le pied de la plus par&ite égalité qu'elle 
désire continuer les rapports avec le gouvemement 
français ; et comme la première condition pour y 
parvenir est de rempUr reKgieusement les engage* 
ments mutuellement contractés , ce n'est que sous 
cette condition que les deux états » après ce qui s'est 
passé entre eux , peuvent dorénavant conserver des 
relations ensemble. 

Le soussigné a l'ordre , eu conséquence , de décla- 
rer qu'il ne saurait prolonger son séjour à Paris , 
qu^autant que les demandes suivantes seront préa- 
lablement accordées : 1^ qu'en conformité des ar- 
ticles 4 et 5 de la convention du 11 octobre 1801, 
le gouvernement français donne l'ordre à ses troupes 
d'évacuer le royaume de Naples ; ce qui , ayant été 
exécuté, qu*il s'engage de respecter sa neutralité 
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pendant les guerres présentes et à venir ; i^que con* 
fionnément à Tartide 2 de la même convention, le 
gouvemenient français promette d'établir, dès a 
présent > un concert intime avec Sa Majesté l'Empe- 
reur, pour rég^r les bases selon lesquelles devront 
se terminer les affiures de l'Italie ; S^qu'il s'engage, 
amformément à Tarticle 6 de la même convention 
et aux promesses tant de fois répétées à la Russie , 
à indemniser sans délai le roi de Sardaigne des 
pertes qu'il a essuyées ; enfin 4® qu'en vertu des 
obligations d'une garantie et d'une médiation com- 
mune, le gouvernement français s'engage à faire in- 
cessamment évacuer de ses troupes tout le nord de 
l'AHemagne , et prenne l'engagement de respecter 
strictement la neutralité du corps ger^ianique. 

Le soussigné, en finissant, doit ajouter qu'il a 
l'ordre de son gouvernement de demander, sur ces 
quatre points , une réponse catégorique , et saisit 
cette occasion , etc. 



Copie delà Note endate de Paris, 16-28 août 1804, 

LcAoussigné, chargé d'a&ires de Sa Majesté l'em* 
pereur de toutes les Rusaes , en réponse à la note 
que le ministre des relations extérieures lui a fait. 
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panremr , croit devoir se borner à récajntuler ^n« 
Gore uiie fois la oondoite <{ae son auguste mattre a 
tenue coostamment enyers le gouvernement fran- 
çaisy et dont le simple exposé suffira pour démcnh 
trer quelle réciprocité il en a éprouvée. 

L'Empereur , dès scm avènement au trône , s'est 
empressé de mettre tous ses soins au rétaUissemoit 
de la bonne harmonie entre la Russie et la France. 
Sa Majesté Impériale » en allant au devant des expli-» 
cations qui devaient amener un rapprochement so- 
lide entre les deux pays et le rendre .durable, se 
plaisait dans la conviction que , par cette &çon d'a- 
gir > elle contribuerait efficacement à la padficatioo 
générale de l'Europe, dont la tranquillité ne fut que 
trop longtemps troublée par les événements qui ont 
occasionné la guerre terminée par le traité de Luné- 
ville. Les facilités que Sa Majesté montra pour con- 
clure sa paix avec le gouvernement français, tandis 
qu'il était encore en guerre avec phisieurs autres 
puissances ; le renouvellement de l'ancien traité de 
commerce, qui est entièrement à l'avantage de la 
France, les bons offices de la Russie pour amener 
une réconciliation entre la république et la Porte 
Ottomane , sont autant de témoignaiges bien con- 
vaincants des sentiments de Sa Majesté et de son 
désir de ne rien négliger, de sdbi côté, de ee qui 
pouvait ccmsolider les liens qu'elle désirait ne voir 
jamais cesser. 
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Depuis, lorsqu^à la suite des malheurs que TAlIe- 
magne arait essuyés pendant la guerre, la néeessité 
imposa des sacrifices à plusieurs des membres de 
rassociatio» germanique, et qu'il fut question de les 
y déterminer en assignant des compensations à leur^ 
pertes, TEmpei^r consentit à devenir C04nédia« 
teur avec le gouvernement français, dans son espoir 
cher que l'acte de médiation mettrait le sceau à la 
tranquillité du continent. L'achèvement de cette 
œuvre salutaire permit à Sa Majesté Impériale de 
songer aux engagements que la France s'était impo- 
sés lors de lâ conclusion de son traité de paix avec 
la Rns^e ; Sa Majesté ayant scrupuleiisement rempli 
ceux qu'elle avait contractés vis-à-vis de la France , 
elle était en droit d'attendre que le gouvernement 
français , à son tour , se montrei*ait jaloux de répon- 
dre à cette exactitude, et s'empresserait de satiéËiiiY3 
à ses obligations. Quelque juste qu'ait été cette atr 
tente , elle ne s'est jamais réalisée, et le gouverne- 
ment français 9 loin de se montrer disposé à la justi- 
fier , prit à tâche , pour ainsi dire , d'en éloigner 
l'accomplissement. 

Le roi de Sardaigne, dépouillé totalement de ses 
possessions en Italie par la réunion du Piémont à la - 
France, attend encore l'indemnisation que le cabi- 
net des Tuileries avait formellement promise à la 
Russie pour lui et que celle-ci n*a cessé de réclamer. 

LeroideNaples, délivré momentanément dans 
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son royaume de la présence des troupes françaises, 
les Toit de nouyeau occuper ses provinces sous un 
prétexte absolument étranger à Sa Majesté Sarde , 
et eHe se trouve par conséquent hors de la ligne des 
puissances indépendantes. Les instances de la Rus- 
sie, appuyées sur rengagement formel pris par h 
France de considérer le royaume de Naples comme 
état neutre et qui jouira de tous les bénéfices de la 
neutralité I ont été inutiles en sa &yeur. 

L'Italie entière a changé de face par les innova* 
tions que le gouvernement de la république lui a &it 
subir depuis la conclusion de la paix entre la Russie 
et la France y sans aucun concert préalable avec Sa 
Majesté Impériale , quoiqu'il fut convenu entre les 
deux puissances 9 à cette époque , qu'on s'entendrait 
sur les arrangements politiques à prencbre dans ce 
ptfys. 

. La guerre entre la France et l'Angleterre venant 
à se rallumer» l'intégrité du territoire de l'empire 
. germanique fiit violée , malgré que la France s'était 
engagée tout récemment de la protéger en ccmimun 
avec Sa Majesté l'Empereur. Le cabinet de St^Cloud 
a voulu méccmnahre que la dignité du roi d'Ange- 
terre et celle d'électeur de Brunswick-Lunebourg » 
quoique réunies dans une même personne, n'en 
étaient pas moins parfaitement distinctes et qu'elles 
n'avaient pas été confondues nommément par le 
gouvernement de la répuUique pendant les.derniè- 
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res années de h ^erre passée ; qa*il était donc con- 
traire à toutes les notions de droit et de justice d'é* 
tendre les hostilités sur un pays qui, par la ocmsti- 
tution deTempire germanique dont il fait partie et 
les transactions publiques qui l'ont garantie , devait 
en être entièrement exempté. 

L'occupation de Guxhaven ne pouvant pas être 
étayée, même par. le prétexte de 8!en prendre à une 
propriété anglaise^ iut néanmoins effectuée par les 
troupes françaises, et les villes anséatiques se virent 
contraintes à des emprunts forcés pour échapper au 
mêmesort. 

Les demandes réitérées et instantes que l'Empe* 
reur a faites auprès le gouvernement français pour 
l'engagera remplir sesobligations.envers.la Russie, 
et à libérer de tonte participatiou à la guerre pré* 
sente celles des puissances neutres qui voudraient 
rester en paix , ont été infructueuses. 

A tant de motifii de méccmtentement qui tenaient 
aux intérêts majeurs de TEun^ , le gouvernement 
français s'est attaché à ajouter tous ceux qu'il a pu 
donner directement à la. cour de Russie par les as- 
sertions offensantes qu'il a avancées et fait circuler 
contre des ministres honorés de la confiance de Sa 
Majesté 9 par les scènes qu'a dft subir l'envoyé de 
Russie aux Tuileries, par Tinsistance que le cabinet 
de SaintOoud a mise à poursuivre des employés rus- 
ses dans l'étranger I enfin par le procé4é inique qu'il 
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s'est permis en ée faisant Uvrter par le' pape im indi* 
yidu naturalisé Basse , sans égard aux refs-ésenta- 
tions et aux réclamatioiis de Sa Majesté sur ce 
point. 

Le dernier aete de violence commis pur les trou- 
pes françaises dans le territoire de Télecteurde Bade, 
ayant alarmé la sollicitude de VEmperenr pour la 
sûreté et l'indépendance des états européens qui 
sont à la portée de la France , Sa Majesté lui a ex-* 
primé sa façon de penser sur la nécessité qa'il y au- 
rait de les rassurer en s'empressant de fiure , enrers 
l'empire , les réparations qui lui étaient dues, et de 
se prêter à. toutes mesures qui pourraient calmer 
les inquiétudes de l'Europe consternée; l'Empereur 
n'a reçu à cet office qu'une réponse qui ne lui lais- 
sait aucun espoir que'la juste attente de Sa Majesté 
fât remplie, qui tendait à dénaturer la conduite 
franche , loyale et désintéressée que Sa Majestë a 
* tenue constamment dans les affaires de l'Europe , et 
particulièrement envers la France , et qui dénotait 
fintèntion manifeste de choquer et d'aigrir davan- 
tage la cour de Russie. 

Si peu d'égards et de condescendance de la part 
du gouvernement français aux réclamations de Sa 

* • • • 

Majesté, une fiiçon d'agir aussi décidément opposée 
aux désirs de conserver la bonne intelligence entre 
les deux États , prouvaient déjà suffisamment à la 
Russie que si , d'un côté, le gouvernement français 
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n'attachait apparemment que peu de pi*ix à ses re^ 
ktîons ayec elle, et lai donnait par conséqu^it un 
motif péremptoire pour ne fdûs ie$ continuer; de 
Fautre> il avait pris la décision inyariable d'adopter 
pour sa conduite une marche absolument contraire 
aux obligations que la justice et le droit des gens 
impose^ et , d'après eela , qui ne peut se combiner 
avec les sentiments et les principes que Sa Majesté 
professe. Cependant, l'empereur voulut encore faire 
faire un dernier essai stupres du gouvernement fran« 
çais^ et, après tant de raisons de mécontentement , 
il ne lui demanda pour les oublier que l'exécution 
des engagements ci-dessus énoncés contractés entre 
les Etats, et qui auraient dû être depuis longtemps 
remplis. Ce dernier effort ayant encore été suivi 
d'une réponse évasive et dédinatoire pleine d'im^ 
putations gratuites, et qui ne se distingue que pai^ 
l'assertion aussi étrange qu'imprévue que les trou- 
pes russes n'ont cessé d'occuper la république des 
sept îles sans 'aucun concert avec la France, tandis 
qu'il est constant , et le ministre des relation^ exté- 
rietires ne saurait l'avoir perdu de vue, que ce pays, 
qui d'abord avait été évacué par les troupes russes, 
n'a été occupé, par celles tirées de FÉtat de Naples, 
que, d'ajprès le consentement de la Porte, sur la de- 
mande des habitants et à la suite d'im concert préà* 
lable avec la France , il né reste plus au soussigné . 
qu'à déclarer que toute correspondance ultérieure 
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entre la France et la Russiey derenant de celte ma- 
nière parfaitement inutile , ne saurait dorer phis 
longtemps, et qne Sa Sfajesté Fempereur n'attend 
que la nouTeUe du départ de son chargé d'affaires 
de Paris, pour fidre insinuer à la mission française 
de quitter sa capitale. 

S. M. I.y sans reproches à cet égard, car s*il n'a- 
vait tenu qu'à elle, les liens des deux nations , loin 
de finir, auraient été ressierrés davantage , se 
voit à regret obligée de suspendre ses relations 
avec un gouvernement qui refuse de rem^r 
ses engagements , ne veut pas se conformer aux 
égards mutuels que les États se doivent , et de la 
part duquel, depuis que les rapports entre les deux 
pays ont été renoués , Sa Majesté n'a eu que des 
désagréments croissants à éprouver. Toujours , ce- 
pendant, fidèle à ses principes et avare du sang hu- 
main, l'empereur s'en tiendra à cette mesure, à 
laquelle la position respective de la Russie et de la 
France lui permet de se borner. Ces deux puissan- 
ces peuvent se passer d'avoir des relations entre el- 
les, et, pour les continuer, il &ut des raisons d'uti- 
lité et d'agréments réciproques, sans lesquels il est 
préférable de n'avoir pas à traiter ensemble. De 
même que c'est le gouvernement français seul qui a 
amené cet état de choses , de même c'est aussi de 
lui seul qu'il dépendra de décider si la guerre s'en- 
suivra ou non. Au cas qu'il y force la Russie par des 
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nouveaux torUi par des provocationa dirigées oou- 
tre elle ou eontie aea alliés , ou bien ea menaçant 
encore plus émineaunent la sûreté et rindéjpen* 
danoede l'Eiurope, Sa Majesté mettra alors autant 
d'énoryie dans Temploides moyens extrêmes qu'une 
juste défense nécessite^ qu'elle a mis de patience à 
épuiser ceux que la modération commandait, sans 
Uesser l'honneur et la dignité de sa couronne* 

Le soussigné, ayant ainsi rempli les ordres qu'il a 
reçus de sa cour, prie en conséquence le citoyen 
ministre des relations extérieures, de Toukâr bien 
lui ftiré parvenir sans délai les passeports nécessai- 
res pour quitter la France , et saisit cette occasion 
d'offiîr au citoyen ministre des relations extérieures 
l'assurance de sa haute considération. 



VI. 

Note de M. de Taileyrand. 

Le 23 août 1803 (5 fructidor an xi) , le ministre 
des relations extérieures écrivait ce qui suit aux 
agents français : 

«Bovrboa-rArdisinbauU, Sfiractidor an xi. 

« Citoyen , comme il a été ftcile de le prévmr , les 
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an^to anj^ift font m&âer df s puapUeto et de 
«a««rift écrite parr lesquels il* cherchent à égarer 
ropiiiÎQii de l'Biirope : œ aenl des dialogaes «itre 
l'£Hie et k Sema} ce sevt dés pubUcatkms ftlteapar 
le Gopite de Lille; ee aont les dtux Promesses et 
tant d'aolrea f apsodies qui ne loérîtent pas de veus 
4M»uper» et qae^ Boitant pas tenu de lire, tous 
n'êtes pastom de réfuter.. 

(c Cependant, je croîs dereîr tous fidre connattre 
ipae ks alé^tk) va OBBtennes dans la pièœ itttitidée: 
PvblùMion du comte de lilit, aottt de tonte frus- 
selé (1). Le premier eonsiA n'a si»<fi^il exisâut mi 
contede LiHe à Varaovie ^pe par cette publication 
répandue dans les jonnumiE an^ais, et répétée par 
ceux d'Allemagne^ à l'occaskin do b guenre. CSette 
pièce n'a pas sans doute plus d'importance que les 
autres libelles dont le continent se voit inondé ; mais 
j'ai cru devoir cependant vo« im tloter l'extrava* 
gante fausseté , afin que ^ s'il en était question de- 



(1) Il Daraîf que le rei de Prusse, dans de bonnes intentions, ayait 
fait proposer au conite de tlile de lui faire obtenir une componsa- 
tion, s'il Youlait faire une cession qui donnerait plus de fixité aui 
affaires de France. Bonaparte était absolument étranger à cette af- 
faire. Louis ^VIII crut cette occasion favorable pour occuper.^ ses 
droits f et il publia une lettre en date de Varsovie , le 23 février, 
dans laquelle il répondait à Bonaparte comme si en effet la demande 
fût venue de lui. Ce ne fat que plus tard que Bonaparte apprit la 
démarche faite en celte occasioti par fe roi de PruiMe. 
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Tant ▼«us, ^wu traittaiiez «étte râpioAie am le 
m^un qa'dle loénte. 

« J'ai rhomleur de tous saluef , 

« Signé y C* M. Tmxiitiiaiqi. » 



vn. 



Le 7 mai 1804 (17 floréal an xn), M. de Talley^ 
rand, ministre des relations extérieur^, écriyait 
aux agents français à l'étrangler : 

a Paris, 17 floréal an xu. 

« J'ai l^oBSieur de vous adx^esser une suite de 
numéros du Moniteur, qui présente les dévelop- 
pements d'une dés plus mémorables discussions 
qui y depuis un grand nombre de siècles, aient oc- 
oipé l'attention publique en France et en Europe. 
Il s'agissait de la manifestation d'un vœu qui, de- 
puis la fin de nos troubles , se formait dans tous les 
cœurs ; il s'agissait du grand intérêt d'une garantie 
pour assurer à jamais la gloire et la prospérité de 
la Franee. Ce vœu, manifesté au sein de deux auto- 
rités, dont l'une est la première et Pautre la plus 
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popubârede l'état, édate aujourd'hui de toateapàrts, 
dans les villes, dans les campagnes, dans les camps, 
dans les ports, sur les flottes françaises; et bientôt 
la garantie de la durée indéfinie de tout ce q^ fonde 
aujourd'hui l'orgueil et le pouvoir de la France âera 
solennellement proclamé. 

« Samedi, le sénat a porté au premier consul sou 
vœu et celui du tribunat. Hier, des honunes recom- 
mandables, envoyés par les villes principales, sont 
venus lui offrir le concours du même vœu, et des 
généraux distingués par leur réputation personnelle 
et leur patriotisme , lui ont présenté celui des ar- 
ïfkées qu'ils commandent. La France est dans ce 
moment line famille fière de sa fortune, mais in- 
quiète sur l'avenir, et qui demande que l'adoption 
mutuelle qui lie ensemble ses destinées à celles du 
chef qui la gouverne soit pour jamais mise à l'abri 
des caprices du sort et des vicissitudes du temps. 

« Les ennemis de la France verront dans ces évé- 
nements ce que l'histoire aurait pu leur apprendre : 
la haine, l'injustice et les trahisons auxquelles une 
nation sensible et généreuse est en butte , dévelop- 
pent toujours dans son sein toute Ja prudence, 
tout le courage et toute l'énergie dont elle a été 
douée par la nature. Ils ont attaqué un peuple qui 
avait de grands moyens de résistance à leur oppo- 
ser ; mais une inquiétude vague sur le défaut d'en- 
semble, de force et d'unité dans ses institutions 
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lalentÎBsait/partoat le concours des volontés et des 
efiSortsindîVidnelsy bornait au temps présent la con- 
fiance et les espérances publiques, isolait les inté* 
rets wé la génération actuelte , séparait , pour ainsi 
dire , le bonheur des pères de la perspective du 
bonheur de leur postérité. Ces ob^aeles n'existent 
plus. La France , avertie par ses ennemis des dan- 
gers qui naissent de Fincertitude de son organisa- 
tion, va se placer d'elle-même dans une position 
immuable y et de là, pleine de toute la confiance 
que doit lui donner le sentiment durable de ses 
forces, elle saura en faire Fusage que lui prescrivent 
sa gloire et sa dignité offensées. 

« Je n'ai pas besoin. de vous indiquer, Citoyen, 
dans quel sens 1 événement actuel et ceux qui en 
seront la suite devront être présentés. La France , 
en complétant son organisation commencée depuis 
quatre ans, ne peut, ne doit et ne veut rien changer 
à ses rapports extérieurs. Seulement , en plaçant 
ses droits politiques sous la sauve«garde d'un gou- 
Témement investi de jdus d'éclat et revêtu d'une 
dignité plus pleine de ocrasistance et de forcé, eUe 
a droit à la réciprocité d'avantages que nos amis 
peuvent espérer de nous , et en même temps elle 
attache plus d^importance aux égards que les gou- 
vernements étrangers recevront de son gouverne- 
ment , et à ceux qu'ils devront lui rendre. 

«Tdàtefois, Çitoyeiii.aucune mesured'étatn'ayant 
TOME n. 20 
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encore été prise sur Tobjet de la dieoassiou qui^i 
dans ce joioment , occape et rallie tous les esprito, 
la lettre que j'ai l'honneur de vous écrire n'est foe 
pour Totre inetruetion particulière ^ et ne do^âtre 
l'objet d'aucune eemmiaucation ofikieUeA 
« JTai ïbcBmeat de irous satonr^ 

« Signé : G« M. TâttânAony. » 



> » 



Vîii. 

Le £ août Î80I (1? iliermidfor an xfi), lé ministre 
tfés relations extérieures écrivait à ses agents ; 

« Je 4oiS| inonràeur^ \Qm fiàre conoaîtreque li 
copdt^t^ de la cour de Vi^one- à Ratisboiuaey dam 
cea darniers ten^p» ^ et l'esfièce. de aoin qu'elle m wi$ 
àproYoqmer une.dîsciwioA que tout le mmàeduâ^ 
ebiût àévit^ (1)^ eo^ paru d^autant moias coBoe« 
¥id)le8, que son ambi^sadeuff k Paria ayak lukaiiàHie 

. (1) Ueour (ie Rulë^ av^ adraMé ime o^teielatlt? à rariàr^'f 
ment du duc d'Enghien. L'Autriche eherdia d'abord à profiter de ces 
mauvaises dispositions en les eialtant; mais'mieux éclairée, elle par- 
^lÉt à «siéapir celte affile. (Fi^z les notes cHoiniees.} ; ' 
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âeÊÊaàdé que l'Empereur ne fît point répondre à la 
note rasse et laissât les choses s'arranger paor lé cia- 
laalde Bade. B;f a plus : quiiusé joiira aTantrarrÎTée 
de cette mîb intempestive et mal calculée du cabi- 
net de St-Pétersbourg, l^emfperëor d'AUemËigiie 
«fait fiât comlaître > dans une lettre qq'il éerivit à 
M. de Cobenzel et qui fut communiqué^ par 'iSet àm. 
bflflsadêilrv dans une aùdteiiee partlMdière à St- 
Ohnid y qu'il' serrait apprédâr ee que les cireenstatl- 
cea avaient rendu nécessaire , qu'il complûnentaît lè 
dbef de Fétat sur Thettreuse issue des événenientl» 
qui venaient de èe passer^ et qu^il lui ténurfgiùdt te 
plaiiûr qu'il ^esa^tait de le voii* tiri<«bphé^ deé cob^ 
l^tsdè ses eniièmis. Je vous ifiêse à eoni^eir ces 
déclarations y qu'on peut bien appeler ofikiellèS, 
^oiqu'elleB ti'aîeirt pas été Mérites , avec tes dé- 
marches qiitàéat eu lieu à Ratisboitnefy d«i la piart dû 
même gouvcrnemeiit*' Il 7 a , dans tonite cette .cœn 
duite » un contraste qu^ sera ultte dé rèlejver , iùûis 
Beidement dans tes coitversatîôns et avee la mesure 
^gu'exigent de pareites afFidres. 

< Je joins ici, mcttisteury des infcMûiations qui ne 
voua seront pas d'une moindre utilité pour régler 
votre conduite et vos discours. 

« Le voyage de Sa lHli^esté impériadé a produit tous 
les effets qà'on devait en attendre. ^NrtoOt sur soâ 
passage. Sa lUajesté a recneiBi les voeux et les ficdaf- 
du peofie ; $a présence à f^nâèt a raitimé 
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l'ardeur et Timpatience <l'ime entreprise à laqoele 
tant de gloire est . attachée. Sans cesse occupée de 
Finspection des travaux y de la Visite des canips, des 
mspiœûvres de l'armée , des mouvements de mer y 
;8es jours sont pleins, et la féc(»ide activité de son 
génie se répand et laisse des traces de vie , de bon- 
heur et de courage. 

«Au milieu de tant de fiitigues, sa santé te sou- 
tient miraculeusement; la persévérance du mauvais 
temps ne la rebute jamais, et quelques acddmtsd'un 
coup de vent quia&it périr une quinzaine d'hëmmes 
et perdre trois bâtiments, n*ont été pour lui qu'une 
occasion de manifester, sa sensibilité. Il a recueilli, 
dans cette circonstance, les témoignages les plus 
toucbwts de l'affection de l'armée. 

a Sa Majcisté l'impératrice , dans le cours et an 
terme de son voyage aux. eaux d'Aix4a-Chapelle, a 
■été partout l'objet des attentions, de l'empressement 
et du respect le plus affectueux. Tout ce qui est pour 
elle une occasion de manifester ses bontés, est , aux 
yeux de tout ce qui l'entoure et de tout ce qui l'ap- 
proche, comme uja nouveau sujet de cette espèce 
d'attendrissement que fait naître le premier aspect 
de la grâce unie à la bienveillance. 

« J'ai cru , monsieur , devoir vous donner une in- 
formation positive de tous ces détails. La malvaK 
lance , qui déguise tout ce qui est bien et exagère les 
plus légerp accidents , n'aura p^s manqua de déna* 
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tarer lé £dble échec que le coup de vent de là der-' 
mère tempête 5 si généralement funeste aux forces 
anglaises , a pu &ire essuyer à quelques-unes de nos^ 
banfoes. Je suis bien ane de pdàvoir tous mettre 
à portée de rect^er ces'&ux bruits en propageant 
la vârité par tous les moyens non officiels qui sont en; 
votre pouvoir , ce sera le contrepoison de toutes les 
vaines mnieurs que fait circuler la malignité an- 
glaKé. 

« J'ai Thonneûr de vous saluer , 

« 5%neG.M. Talleyrand. » 



IX. 



Le 16 août 1804 (28 thermidor anxn), le ministre 
des relations extérieures écrivait a un agent fran- 
çais: 

« Valençay, 2S thermidor an xu. 

a Dans un moment où la situation respective de 
la France et de la Russie donne matière aux observa- ^ 

tions des divers cabinets d'Europe , et ne peut man- 
quer d'occuper celui où vous résidez , je dois, mon- 
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sieup, toits triansniettreà ce siiî^tqti^<|M6fc^i»iA* 
tions qi|i saroat iitika poUr 4mger tqI fxmr^fmr 
tîons et l'emploi de ^^otre influenoe* 

« U n'y a peutrélpe fias de eoiW sios^i {>aivrro m 
hoBunes hebîles que celle de Ruaifé* iti* de Haiyu^ 
j est un aigle. Les Warouquea ncait bie^ 4yW^s 
pour être tolis An^glaîs. €elui qui s'est établi h Lqa* 
dres y a placé des fandç coûsidérableSi y a aehelé 
de grands biens et a ouvertement annoncé qu'il vM* 
lait y finir sa yie^ Les WoronzOw ne isopt j^Ui dus- 
ses , et depuis longtemps cette faction britanniqne 
avait cherché à yeudfe au cabipiet de Londres les 
intérêts nationaux de la Russie. 

« Cependant , quelques circonstances heureuses 
avaient balancé l'ast^endant de cette faction. Ona pu 
comparer les eifets de l'influence de la Russie sur le 
continent , lorsqu'elle était unie à celle de la France 
et lorsqu'elle en était séparée^ on a dû être frappé 
de ^évidence des intérêts qui devaient faire désirera 
la Russie de s'unir inséparablement à la France. Le 
sens droit de l'empereur Alexandre lui a bit dfôcer* 
ner , dès le début de son règne , le véritable système 
poUtique que son père avait enfin adopté. Lesintri- 
gi^es anglaises ontétédéjouées^ et^ en dépit de^ An- 
glo-Russes, la bonne intelligence entre le cabinet de, 
Pétersbourg et celui des Tuileries s'est longtemps 
maintenue. Mais^ en dernier lieuf on a trouvé le 
moyen de surprendre la note qui a été envoyée à 
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BatisIiDiiiifi (1) ; oaii fês que œtto démenhe fbt mt^ 
QtplîUe de posdliiinB ^ueiw «SbI en Buaiip f puisque, 
après tout y la diète est pMu de chose pour le fiohd é^ 
iffijy^ ». et iqae fii 1- pa eut vodb pi«t^ im eoipp di- 
iget'k e'étàift è ¥knae » on fD^pBMftà'Bam^ qu'il fidjbk 
l|pir% Mms, en-eogagenl f eiapfsvewr de ^uiyie pi^ 
une dtfnwrehe d^f^^êmkWkùa, iw d^ânit ifoe le 
Vraw^ r^fopàaùl viremeot» ^ que fempepow 
AtoMidue» pt^^wéteoii kwTt muûfii6terai£#.pBr 
çiehpie proeiédé offeiMaiitv une Bigrçup qui» ^aot 
qoQÎ«sftDt ptF d€^$, fieiraitt eafia par fomev les 
deux goHYem^roenta à waéditâ, ^pie rmi m pomanét 

. !iLapriidi»ieiide&lfajeslïé9itroeipëden€m<^^ 
oelinfameedeuldçaeaQemisdelapaix. Laçèurde 
Bmm deou^ire eejoiuni'hiiî comme iaeertfii^ ; elle 
s'aperçoit de Finconséquence de sa démarche v elle 
yemàmt teoir uo a^toe len^iage^ preo^re une autre 
attitude» mm eUe pe sait oommeeit t'y prendre pfur ^ 
oe reMtfereeii «ertre, •tion Qe.mt oè elle •veut 
aUeTf 

« La Itiewie a It conaeîeiioe ipifeBe ne pf»t pae 
pbi» ae m^er des ettrâres du a^di de VEuropé que la. 
FmioedboeHea de la Parie; tuait elfe île sent paa 
euceee aMea^que e'éat à la Freeee aepb f e'èslÀdire 
au omuwt qû s'est étaldi da^s cps deràiers temps ^ 

(1) B«liflts m imc dfEsgbiMi. 
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entre les deux cabinets, qu'elle doit d'avoir obleiui 
en Allemagne une influence qui a eu pour elle de 
grands et honorables rësijdtats. 

Ctyendant , ilest impossible que la oour deRuarie 
n'^perçoÎTe pas ce qui, dans le&antres cahini^ de 
l'Europe, n'a échappé à personne : leS: temps ne 
sont pas bien.éloignés et la comparaison eat^fiu^ à 
faire* La Russie, qppoaée à la France, a perdu en 
Tarn deux armées considérables, des dépenses^énoi^ 
mes, la tranquillité intérieure, et a tu finir d'im^ 
manière déplondde le règne du prince cpii là goa^ 
venudt. La Russie, rapprochée de la France , et 
unie de système et d'intérêts ayec elle , a consolidé 
la paix de l'Europe, a or^^imisé FAHemagne; et a 
rétabli, sur. des^ bases duqables, Tédafice du diroH 
public , qu'une guerre furieuse avak totalement dé» 
truit. 

« Tontce qu'il y a de bons esprits à Mtershûorif 
ne peut manquer de reconnattre que la condiàteac* 
tuelie de la.Rnssie^ son indécision et sa faiblesse, 
que dans son aveuglement elle prend peut4tre pour 
de la dignité , lui îGsraient perdre l'influence de cen* 
flîdérationet l'estime que lut avalent obtenu ses rap*; 
penrts avecla France^ Sa Majesté , 4'la prtnmèrenen* 
velle de lanoté présentée à Ratisbonneadit : « Ah!* 
vxûlà. toute. la prépondéraÉu:e qti^avait; aoquise> la 
Russie en Europe par sa médiation avec la France, 
perdue à Ratisbonne I » Ce mot, plein d^un seos 
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juste et profond, est déjà cité en Europe ; et dans le 
fidt, c'est là seulement ce qu'on peut préroir si la 
Russie se brouillait avec la France ; car -si , contre 
toute apparence , il anÎTait qu'elle se portât jusqu'à 
Touloir se joindre au cabitaet anglais^, et si, umssftnt 
ses intifigues « cdles de l'Angleterre , èHe pannenait 
enfin à vaincre leis sages diqiositieiis et Jes pacifiques 
détemnnfttidm de là cour de Vienne, et àl'éntraî* 
ner arec elle^dans une guerre contre la France ,' la 
Russie, dis-je, dans ces hypothèses, ne jouerait, à 
cdté de l'une et de l'autre piiissance , qii'ifn rèle se* 
condaire. Elle Tarait, comme diuis les campagnes 
de l'an ta (1798-99), comme enHolfamde i en Suisse/ 
en Italie , ses armées battues , sa gloire èompromise, 
et des effinrts même de cette nouvelle coafition , il ne 
résulterait pour la France ipi'im aûeroissement co- 
lossal de force et de puissance* 

«Teflessont, monsieur, lesi^exicmBqise fui été 
bien use de tous communiquer et doùt vous pouvez 
faire usage dans vos •conversations. ■ ^ 

r J'ai llioiàiéttr de vous «édtteirv ^ . ' 



' ' t . 



X. 
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Xe H nov^nbre 1804^ ^a& bniMlire^im! xm), le 



3l4 MEMOIHP» mift HAfOLEOlf 

« Paris y 33 brumaire an xiii. 

été moUvée pw la cow^ai^aai^^ ^fifui^ 4^ iffill^- 

Sfni.Dr^pl^j SpeA6Qi>Sm(l| et Ta^feaç, ^ft'%f(.^pw 
^lisfi^il^ii^ lfi;YpUia«ge foâme ila Taf^ée fcangai«Qt 
U avait p^m p^pysaire qi;yB }§ QaJ^ne); li^taiii^qii& 

][p[)iae ca^ .^çtÎpB pwrvïfi^agç^^s.gu'i} epti^^^^^ft^^ sur 

ses armées. Gependai^t % Mfû^st;^ l^iq^M^^» q^ii> 
<b»S if tmm» *Wi^ 4e8«'P ;fW« MM? Dr^« et 

et cpi, dans cette.^^?Q()¥|iH^g^.i^' j^V^ yy^iU e paent 
en Tue que de fyi^q ffif%}s}4^ Hi^pJ^pf^ifii^Qinme 
voué aux mêmes manœuvres ^ et non moins dange- 
reux pour lé 'rbpos éa continent /'s't^st portée volon- 
tiers, comme vous l'avez vu par l'article inséré au 
Moniteur du 20, à faire reconduire immédiatement 
M. de Humboldt en Anglqlerre. Il a été agréable à 
Sa Majesté Impériale de témoigner en cette occa- 
sion kadiapooilMiiB ^ImtiestdchbieiisvttlkiiiCQ ou die 
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est à l'égard d'un monarque dont elle chérit Famitié 
autant qu'elle en estime le caractère; et il a été 
jugé utile de faire resisortîr en Europe l'espèce de 
protection que la Prusse vient de donner à l'Angle- 
terre, afin que cette nati^^ reconnaisse enfin com- 
bien toutes ses usurpations maritimes lui donnent 
peu d'influence sur le continent, et à quelles avanies 
méritées eQe y serait BiS^posée, ai h m^fffmWisÀiti 
des puissances continontaies ne se i^f ^sait. pçm à 
imiter Texemple qu^elle danne i et à s0 régifsip^ d'à' 
près ses odieux principes. 

o Cette lettre , Monsieur, ne doit servir qu'à vos 
conversations^ et vous sentez suffisamment qu'il n'y 
a rien d'officiel à dire ni à écrire sur cette affaire. 

tf Agréez l'assurance de ma parfaite considé- 

ration. 

• .. ' . 

« Signé i C. M. TAiLÉYRAirt). » - 
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Tr^iHème JPmtrUm. 



XI. 



Ophdonsdes ministres dtjtuurkhe , des Pays-Bas , 
dejbissie et de Prusse, sur Us sacr^oes à de* 
fhandèr à la France. ^^^Août 1815. 



Memord^ndum , par le prince de Mtettemich • 

(A.) La guerre de 1815 n'est pas une guerre de 
conquête. Elle n'a été entreprise que dans le don* 
ble but d'abattre l'usurpation de Napolé(m Bona- 
parte et d'asseoir un gouTemement en France sur 
des bases assez solides pour qu'il puisse offrir des 
garanties de tranquillité à la France et à l'Europe. 

Cette guerre ne doit pas dégénérer en guerre de 
conquête, parce que les déclarations des puissances 
et les termes des traités seraient eu opposition à un 
pareil but. Une saine politique ne doit pas moins 
retenir les puissances de la laisser dégénérer en 
guerre de conquête , parce qu'une altération notable 
dans l'état de possession > tel qu'il se trouve éta- 
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bit par le congrès de Vieime , entrahierait un re* 
virement général 9 dans lequelle but de la guerre , 
Fur génie nécessité de mettre un frein aius principes 
svbversifs de tdrdre social, sur lesquels Bonaparte 
a fondé son usurpation, ifuelque courte qu^eUe ait 
été, a donné le plus dangereux dévelàppeiment, se 
perdrait incessamment dans la foule de > nouveaux 
intérêts qui résulteraient de pareils revirements. 

Il est temps enfin de donner nn nom au mal que 
nous combattons en France ; le jacobinisme armé 
seul pourrait éspérer*de tirer un aysuitage réel d'un 
bouleversement nouveau dans les relations politL> 
qnés des puissance ^ relations toojoursliées à leurs 
rapports géographiques et statistiques. 

J'exclus en conséquence de nos calculs tout arran- 
gement entre les àBiés qui entraînerait des revire- 
ments territoriaux. 

(B«) Htts» je suis convaincu que tel doit être le 
principe qui devra guider.la marche des piûssances, 
plus ilme paraît d- un autre côté qu'elles ne doivent 
pas se faire illusion sur la nécessité d'exiger des ga- 
ranties de la part de la France , et ne pas borner ces 
garanties à celles qu'elles ne pourraient vouloir 
chercher que ààSAleê institutions politiques et dans 
une occupation militaire momeratone^. . 
' La France , de longtemps» ne sera pas dans le cas 
d'asseoir le système de sou gouvernement de. ma« 
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nièreà offiîr à TBarope» dlDi&ites ftaaifi^ inatitutiomiy 
des gagea db sArfeté. 

L'ooeupatioii miKtAÎre» û die devaîit aTW lieu 
sur une échelie étendue j heurtertÀ auiaiit et^plus 
le seiitiioient national de la Fnmeei que de» w»tom 
auxqneilea elle e^attend» 

Mom ria^uericnto sàoe doute wm moiot de mm- 
quer notre bat^ si cette occMpàtion était restreinte ^ 
et si irïb n'était apptrf ée attr iHiottne autre gsralAie. 

U estdonc cortdiiii qwB led efferta knflienaea que 
Tient de fiûre ÏVmxtsfe ne ptoit? eiKt ètro eeiarolniés 
d'un plein siièeès, qu^aoitant qfoe les qnofere grandeft 
cours se réuniront firandlemeiit sur un afetème 
fondé également èttr t esprit des traités, sur la pot 
sition féeUedek choses en France^ sur Im nécèàsité 
de rendre le eabne à cette partie dneentbmtttper 
des garanties qu'elle devra donner dmxpuissmKes, 
et fn^elbà est eii droit de hréemanderà sëti tbur, 
. J'essaiepai de dërdopper les principes quie je^eoif 
les pluii eanfionwes à (âss drrers pôiniadir vue. 

Les puissances aHiées ont le droit de deinander à 
la France : 

1^ Une tndenmité pour lès firaiade guerre ; 

29 Une gânintîe réeUe et permanente ^ en ehaitt 
géant son attitude ofibnsîve en une aMitiide défof 
fensiVe plus vapprodhiée de ^lé des a«Érel pilis- 
eioaces; : - 
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d'imlitutiGns qoi se conéilierat avee ceUesdéSiautrerf 
grandes puissances de l'Europe , et qui , par juaai juste 
taJanseêiHciit -de . ptovoiir^ aàmirent à la Franee et à 
F iéirttBger des ganukliesiie leur stabflité ) 

4^ Que k FranoeenfiB se soumette à desnenirea 
de^poUçeinCéiteùre et mbiricantanfegi qpi nflbeat an 
gaf tt T tf i'iieittBEié rof al im jîlste aoutitoi et à VSattopé 

(Ad. k )CWM;è iadramilté tie pommât àvèir Ken 
qu'au moyen d'une coniribuliooi foiéoéé; ^ il miffît qmé^ 
pour ne pas sortir dabMdiftplsâaeÉàtineméraneà^ 
j'admette eottd oontributÎDn w th»e^ es irésotTant 
la fi^psylsîeai de sa jpiôtité à unedîseassioiijëpaDéefc. 

(Ad. 2.) L'Europe 9 et suctoiitleffpâissanôes iûiii<) 
tfiopbés dé fai FiânoQ ^ ont le droit de demander <|ue 
eet état no demeure pas dans tude attitude «i£Fe|isive;> 

(A.) L'attitude dfifensive de la France se fonde sur 
des positions affisnèires qu'elle a trouTé mofende sq 
ménager depuis le règne de.^Louis XIV, par T^ta^ 
Uissemeni de grandes {daces d^amies et de forte- 
resses placée^ à des postes assee aTâneés» pOur ëm^t 
^èditèi* lafomatioa et le déploiemf ni d'^nnies qi» 
n'auraient d'autre but que la défense de leur j^x^prel 
tenuioire*' * 

(B<) Sot tm systèiiie de foHificatioia <]ui se tfouTe; 
kors de prdfkxrtioii afteb les mciyens de défense de» 
étiU TOîtbtt i ^WÊL iiioÎBft hor^dë pi^opMrtim biree 
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tous c6iix]dontib{Mtt8saAt jamm diafXMer.pour 1^^ 
blir un balaHcemeiit dans leurs attitudes "miJiteirai 
réciproques. 

Lé systkne de fortîficatioii de la Fcaiioe a .été 
formé, ou par la conquête de» places fimrtes que son 
gouTemeoieiit a OQiiserYée& «t augmentée»» teUes 
que les fiirte^re^es dans la Flandre française, ou p«r 
la construction de. nouvelles places dans des* proK 
yinces conquises , et de ce nombre sont les Jorte*^ 
resses de l'Alsace^ de. la liinrakie et de 1^ Franche- 
Ckniité y et de;k4igne du Midi. 
. Le système deiartîficatîon de k France a ac^pits, 
daosles derniers temps» une nouTeUe valeur, par 
deux GÎrconstaiieea qui ne sauraient être, trop* por* 
téesen ligne de compte* 

L'uneest riniÂitutioQ de 1& gaorde natiim^, de 
cette grande forée défensive qui suGGit pour la dota* 
tion de toutes les jdaces fortea de la France., et qui 
permet à son gouTemement de jeter impamément 
au dehors toute sa force mSitaire réglée» 
• L'autre est la destruction de toutes les plaoes 
fortes dans les Pays»Bas et en Allemagne , et cette 
demière,apéré&parJaFrance elleflsème dans toutes 
les guerres depuis Louis XIV* 

Ehrenbreitsteiny Philipsbourg, Ingolstadt et phi- 
sieur» autres places de la plus grande. importance , 
ont étédânoUes en entier; tonte» les Tilles, teUea 
que FranK^t, Ulm, etc.» qui aTaictnt une i^om 
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vallation et quelques taioyensde défense, en ont été 
pmréea. La Savoie a dû prendre antérieurement 
l'eiigagemeift de ne pi^ fortifiel*. le^ passages de ses 
montagnes^ 

Tottles les çijieiTes entreprises par la France» soi» 
touÉ^ 1^ gMtememenjt»^ depuis Louis XIY , fournis^ 
iènt la prenVe que cette puissance; a poursuivi » avec 
une constance invariable » l'établissement d'un sys- 
tème de fortification et de défense aux dépens de 
^ous ses voisins : il ne serait pas digne des puissances 
vouées à la noble entreprise de. rétablir le repos de 
l'Europe sur des bases fortes^ et véritables i de se 
faire illusion sur des fidts aussi incontestables que le 
s<»^ceux-ci : 

A ^ 

. l^Que ce 'système de défense offensive ressort 
bi^ ilMnns des principes qui ont provoqué les guer- 
res de la révolution yjqu'^ n'est inhérent à celui de 
la monarchie royale française ; 

^^ Qucy vu le système de fortification de la 
JPrasioey il a &llu , et la destruction totale de l'armée 
franf aise dans la campagne de 1812 , et la perte, 
dans cette même campagne , de tout le matériel 
nécessaire à la dotation dés places , et surtout les 
efforts réunis de TEurope, pour assurer le succès des 
armées en 1813, 1814 et 1815. 

La France , conservant sa triple ligne de forteres- 
ses, sera toujours , et sous une forme de gouverne- 
ment quelconque, as^e?. forte pour porter, au-delà 

TOME II. 21 
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de ses frontières > autant et plus de 'iiii^de4|fi«tiic 
peut lui opposer toute autre puissance^ di&fpmàiàr 
ordre , et pour ne risquer en perdant' dfca Aftti^jBfa # 
que toujours elle livrera sur territoire étrmffUfytfm 
d*étre forcée à reiiôncer à un projet dp^c bB iyi ACfe ; 
elle sera de même assez forte pour fénDçr^^dani 
des temps onUnairea , à l'attaque de dear on Itoii 
puissances du premier ordre , réunie» pimr una 
même cause. . . » ;. ..-' 

la conviction que doit avoir le pèil{de firançaftoy 
que lea guerres ne lui coûtent que des^hotnnitsv-^ 
tout au plus de l'argent, mais que Ie^-^propi4ltolk 
4es particuliers ne sauraient être dé^Atftêéfê^^ <p» 
les citoyens ne risquent pas d'être e3cpcMdi'>Mfi 
fléaux inséparables de la présence <FarmééRftfdtme- 
mies, est y sans contredit, unedesraisiôn»^faiKîa 
le plus de moyens offensifb k la dispositifs du'jgfOttA 
vemement révolutionnaire. • ' ' ^'' ' '- ' 

Il suffit de connaître Tégoisnie et lé'lhaiMflài d'es- 
prit public qui caractérisent la nation fraAÇi(lfie>' 
pour vouer à cette considération une VÀtetâtt* tOCilé^ 
particulière. - ^*'* ---mm 

Il me jparah donc que l'inténêt permslfieM''é0 
riBurope exige : .... 

(A.) Que la France perde les points ofFeiisifs qtte 
lui a laissés le traité de Paris. 

(B.) Que des forteresses de la première ligne, ori 
passent sous la domination étrangère et •aervOTt 
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doràaaYant à la défisse des firontières des états voi- 
sins 9 ou que , pour le moins , elles soient rasées. 

Si la première ligne des forteresses de la Flandre 
derait former dorénavatit la frontière des Pays-Bas, 
ceux-ci ne seraient pas placés, par ce &it , dans une 
attitude offensire contre la 'France , car il resterait , 
dans ce cas, à ce royaume, deux lignes de défenses 
fortifiées. . 

Si lesplaces de l'Alsace étaient rasées , à Pexcep- 
tioii de Landau , qui^ à mon avis, devrait être réuni 
à l'Allemagne , pour compenser la perte de Philips- 
bourg, et à l'etception de quelques autres places 
qui ne peuvent servir qu'à la défense de cette fron- 
tière , sahs meâacer comme Huningue la tranquillité 
d'une capitale Voisiae ; si Strasbourg ne conservait 
que sa citadelle pour appuyer cette grande et im- 
portante cité, qui, dans ce moment, n'est qu'un 
vaste camp retranché, une place d'armes dans la- 
quelle se formera et se concentrera toujours une ar- 
mée qui, vu sa position à l'extrême frontière^ por- 
tera, dès l'ouverture d'une campagne, le théâtre de 
la guerre sur le territoire étranger , la sûreté de la 
France serait loin d*être menacée . 

Les déÊlés et les positions des Vosges et du Jura; 
tes forteresses de seconde ligne qui sont suscepti- 
bles de grands développements, formeraient des 
boulevards plus que suffisants , et que le manque de 
places fortes dans lequel se trouve le midi de l'Aile- 
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magne, est loin de compenser en faveur des puià* 
sances voisines. . , 

Il en est de même de la place de Brian çonet^de 
plusieurs fortifications sur la ligne du Midi» q^. de* 
vraient être démolies. 

Il suffit de consulter Thistoire de tous les temps 
et de considérer le dénuement de moyens pécuniaires 
dans lequel les puissances se trouvent , pour que /a 
construction projetée de plusieurs places ne. présente 
guère de chances de sécurité , quelques secours pé^ 
cuniaires qu'il soit possible de tirer de la France. 

Les princes, qui ont bit de si glorieux efforts 
pour le soutien de la cause des gouvernements et 
des nations, et qui sont également prêts à n'admet* 
tre de nouveau aucune chance d'ambition, et à ne 
consulter que ce qu'ils doivent à la sûreté de l'Eu* 
rope, doivent viser à couronner leur grande entre- 
prise par des mesures qui ne mettent plus eu doute 
le firuit des efforts de leurs peuples , et ce but ne sera 
véritablement atteint que quand la France ne pourra 
plus attaquer et envahir ses voisins avec l'assurance 
de l'impunité. Il me paraît, en un mot, que la 
France doit être mise au niveau des chances et ris* 
ques des autres puissances du premier ordre, et 
aue, de cette manière, un gouvernement fort en 
France soit moins tenté de subjuguer ses voisins, 
et qu'un gouvernement faible y devienne moins le 
jouet des factions qui , à l'abri de remparts înex- 
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{mgnables i ne risquent pas , à moins de l'arrivée des 
forces de l'Europe entière , de se Voir arrêtés dans 
leurs criminelles atteintes. 

L'expérience des dernières cent cinquante années 
a prouvé que ces considérations s'adaptent à tous 
les règnes qui se sont succédés en France, et que 
sans doute elles sont dignes de toute la sollicitude 
des puissances. 

(Ad. 3.) Les alliés ont, sans contredit , le droit de 
s'assurer que les institutions sur lesquelles doit se 
Sonder le repos de l'intérieur de la France y soient 
assises sur des bases solides et ajptes à- assurer ce 
buté La marche que les cabinets réunis suivent, dans 
ce moment, semble la seule conforme à cette intén- 
tionetlaplusadaptée aux circonstances. - * 

(Ad. 4.) J'entends, par ' mesure de police inté- 
rieure, la présence prolongée en France des troupes 
étrangères; cette mesure offre des considérations 
tellement majeures, qu'elle devra être dans son ap- 
plication le résultat d'une délibération expresse , 
qui devra porter sur les points suivants : 

1^ De quelles armées devront se composer les 
troupes étrangères ? 

Il paraîtrait utile que, pour éloigner d'une me« 
sure de simple précaution toute, idée de conquête , 
les puissances qui se trouvent en contact de fron- 
tières avec la France ne doivent pas fournir des 
corps de troupes. 
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2^ Quel deTrait être le nombre des conting^ts? 

Je crois que le nombre total des troupes étran- 
gères en France devrait^ pom» lemmnSy être de cent 
à cent cinquante miUe bommes. 

3^ Fixer les rapports dans lesquels les généraux 
commandant ces troupes devraient se trouver Tis-à- 
vis du gouvernement français. 

4^ Fixer les rayons qui devraient être assigiiés aux 
cantonnements de ces troupes. 

Ces rayons me paraissent devoir être déterminés 
d'après des considérations combinées i tant mili« 
taires qu'administratives, et', danS tous les cas, 
tenir les troupes étrangères bors de contact avec 
les corps de l'armée française. 

5^ Prendre en c(msidération jusqu^à quel point il 
serait convenable et utile d'em|4oyer ces corps auxi- 
liaires à l'exécution des stipulations des traités fii* 
turs à la charge de la France. 



xn. 



Obêervatîons sur ta qwasiion de Vimégrité de la 
France*^ par M. ras GAcaoui , ministre des Pays* 
* Bas. 

Deux grandes parties de l'Europe se sont fait la 
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: ig^uem , Vmie évideinment dans rintention d'agran- 
dii;6au;teirit0ire9 d'envahir si elle réussissait. Ap- 

^ peler, admettre ou a{>pl«ttdir Napol^oi», ^'était au- 
4r^.cfao6e.qiiQ vouloir ifuerre, gloîre, pillage Qt cgha* 

• quètef^. 

I^'ËiicDpe ^dttsandait à la France wl gouyeroe*' 
Ment ^«ftzpàdfique, et l'aneieniie dyiiastl^, qui 
ii^Gl^aitfBe Jbesoin d'un autre ëdat, y paraissait la 
plue pDûpre. îlapoléon parait ; tout fléchit d&Yam 

^- kîi'^ la ^Ignanre éclate , 11 emploie les forées de la 
Wtmxas^i d^oèambe avec elle , et elle rejette aujour* 
-d^litiii L'idée* A'étre payée de la m^me mcmnale. J'a» 

"iidfi^|ierai'J>»iftTement ces sophismes pour s'y soust 
iMÔBé et liMionhibattre par le gros bon sens. Il s'agit 
*àë tâ»ieNKa;4»ritoriales. L'honneur français en se* 
paitbkiéài . 

Get lïboiiettr' français estai autrement fait que ee* 
Itti'deaaùtnisf nations 2 Je croyais à cet honneur 
'^rançaia.^ JY èrakais enoore ; mais n'en parlons plus 
ifUJQ«wii^lilii.*'L'honneurestun sterling-valeur, com« 

'poâé'de^s«9 éléments et attributions. 
''iLèMUMT de Napoléon, soutenu par farméé et 
•i^lHle'iis ia jeunesse, est une des plus vilaines taches 
faites à ce même honneur, depuis que l'espèce hu* 
iteifttbétisteivUisée. 

' V ^ tèMêèirèf ce royaume est indivisible^ 
' l!>epuls< kiiigtemps les diplomates françab se sont 
moqttésâe«me prétendue indivisibilité. 
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' Perdre du territoire est une des suitM du : Cesi 
la terre classique de la France dont il s* agit. C'est» 
anlire la t^rre de leur coBcupisoence et de leur va* 
nité ; le firuit de leurs {genres» de leurs Tictoires, de 
leurs ruses. Cest la valeur , l'intelligence et la finr- 
tune supérieure qui la leur ont donnée ; c'est la va- 
leur , l'intelligence et la fortune supérieure qui "vont 
la leur Ater. A commencer par les Trois^Evéchés : 
Metz, Toul» Verdun et leurs diocèses. Les ontJls 
occupés en guerre ouverte ? Point du tout*, mais à 
titre de Inenveillance , d'amitié et de protection , il 
suffit de lire leur propre aveu sur cette usurpation , 
et ce qu'en disent les ambassadeurs de Louis XIV ou 
de la reine régente, au congrès de Munster, dans les 
dépèches officielles , datées du 17 septembre 1646. 
« Mais ce qui n'est guère moins à estimer, c'est 
qu'un droit de protection sur les Trois-Evèchés , qui 
a été le seul jusqu'à présent , est aujourd'hui changé 
en une souveraineté absolue et indépendante , qui 
s'étend aussi loin que ces trois diocèses ; encore que 
nous ayons bien connu d'abord l'importance de 
cette acquisition , nous avons affecté pendant quel- 
que temps de la mépriser , jusqu'à ce que nous ayons 
étéassurédureste.» < 

La guerre de trente ans était foncièrement guerre 
civile en AUeinagne. Le parti protestant avait ap- 
pelé, la Suède .et. la France pour le maintien de l'c- 
quilibre; ces cours demandèrent, à titre de satùffoi:- 
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lion y des contributions et des cessi<msqui n'étaient 
nullement l'objet primitif de la guerre* Nous de- 
mandons la même chose à bien plus juste titre ^ et 
au besoin nous employons et emploierons les mêmes 
expressions* 

Ouvrons les Mémoires du temps, voyons la nar- 
ration succinte du sufflragant Adami , lui-même 
plénipotentiaire à ce congrès , et l'un des hommes 
d'état les plus estimés de tous les partis. Dans le 
courant de ces mêmes négociations , Contarini, le 
médiateur vénitien, se plaisait à dire, sur les Deux- 
Alsaces et sur le Sundgau, à l'ambassadeur français 
qui haussait ses prétentions à mesure qu'on accor- 
dait : « Qu'il avait envoyé à son maître trois pro- 
vinces dans une lettre. » 

Après soixante ans de possession , le prince Eu- 
gçne de Savoie observait encore à Torcy , le négo- 
ciateur français : 

« Que d'ailleurs l'Alsace n'était pas une province 
française , mais un pays de conquête qu'on devait 
abandonner sans peine. » 

Après cent soixante ans, nous disons la même 
chose. Rien n'est oublié : rien n'est changé. 

La prescription est ime invention du droit civil 
inconnu au droit de la nature. On oublie sans doute 
les rapports , contrats , titres de famille ; et pour 
couper court à des procès inintelligibles et intermi- 
nables , l'esprit huipain a ipventé Tidce de la près- 
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eriplkm^ fo adfiieltiKill ceftaiiD- ndBbln ^faiméefti 
l'uBitë trois» ^x» trente ^fenia le teip^inuoénoriaU 

En poMti^pMt, il mY"* ^^^ ^^^''^''^^''c''^^^ 
MtlàiMurBou» «^oottiar^id^ûv eiiMt l'orîgnie des 
guerres 9 la transmission des pos8essiozis> leH unités 
de pài& «trh» ifiçtifrj Unesaine nàorak Y«Mqae les 
trakéstde paix y inkême^^^'raiiitacpeits, soieiit main- 
tenu»^ Mais tTompte, pour d'aidi^i «auM» l^i^tat de 
gmit^è éokâefit') ^ttTevieut<an piséceple roiOeo^ a 
été juste, i^uitaUd ouaditti^ibltt* pour ieou» ^ iaiwa 
avgouirtFhui pour nous* «^ . ^ 

Dire «quWae fiât ta .guerre qu^à SoBapariev est 
«Qd'dei^MftertiMafca phwadMUc^eaipie jttuaia 'gens 
ra|sMliable»se'8€âeiirpef]iiia09 et qui ii^»peutâ^ir 
été inventée que pour se moquer de iK>iia«fi[eu8/nela 
^céomMÎsqque quand eiiiiottsajui^prcmTicpieiuî seul 
«pôtmilIii^V- tirait -^ «^aismît -à . Quatce^Bcas i . ligny , 
Waterloo. Qu'il y ait eu des geasiaaaea sage» en 
Franea poiu^ m ]^ vouloir là. gi^ert^è-et^'^aindre 
les auites f (<pii ei^ doute ? Cbarlaa XU était aussi un 
roi très-ambitieux et conquénualt la Suède gémis- 
iudl^dé sea-eaù^S) 01 une gxatide maftsodetemtiou 
désirait;yiiram€fiiit'la paix. Ltii^neine «omllliuiitf mé- 
ditaîAdéjà «nsfàtre systèmed'aUiance» et«pmlnen- 
çait môme à^lwiguer l'amitié de la Russie; La balle 
l'^^teintv Les* Suédois 9 dam leurs négociations et 
repvéaentfttioaSy se servirent^ à peu près de sem- 
blables) arguments^ ce qui n'empêdia. pas Pierre*le* 
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Grabdëe stefkâ^ ceéef léspluâ bdyfes phiviAees; et 
€âui qui à suéoédé^ à mot «mfiire et St M f^eire savait 
être magpaànîmëV inàis fl flaunrètre jtisfe^^ ^ ' ' 

Gn assuré qu-oia a proiMs Kiètégrité :^o^ tpâi 
quand? FaréiBe Jihrase #était glia^ déitis miiprbiet 
Jeâéc^EdraticMàr; le^ mtnisrtre des' Payfi*^^-, au coÉi-» 
grès > qtit sans doute ^ était le plus^ittérèsse^, a d*u 
dt sott detoir de rendre atteïïtif 'afux &ussês conclu^ 

4 

siou£^; il 's'y est opposé par'tàie lètttHs adressée au 
ItiiHistre britannique y et la T<êdà<Âiob / la ftignature 
n'obt pas eu Ikiu. Yoibi cette lettre éeriteii la hâté : 






a yienne>ll ayrU 181g», 



« ' » -• V 



; « En entrait , milord, je^trouve la jâcce ci-Jointe 
.pour y ^jpqser ina signature- Çoniça^ ce, passage r 
. a. Que le triiité (Ju 30 paai. )çt Jes arrQngemqnU tev 
j;itoriaux et pditiques arrê^çs au qopgr^ès, resteront 
la règle. des rapports entre elles et les a^i^tres états 
de TEurope, » ept dDsolument cpptraire à ma ctm- 
vijç^on moraJe et poUtfque > je ne pe^ rfie yésçpdre 
à^;^gner» Votre excellence e^^ le n^aître ^passer 
ce ^efus sQu^ silencç. ou. 4'cn faire inentiop dans les 
protocoles. » ^ :.,. „ , 

Les ibrcesde la FrandB turbulente se déplèiéront 
pour nous prendre des' prorvinces. Le^'ndtres , pour 
les punir ^ se déploieront dans les mêmes ihtentions. 
Nos frdntiètl$$ soQt mauvaiiseé , U faut lés rectifier. 
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Cependant je suis loin de mettre trop d'importance 
à cette opposition : car si cette proclamation avait 
eu lieu» le sens était tout autre que celui qu'on 
cherche à lui donner. Je rétablirai ce TeritaUe sens. 
La paix de Paris est faite; quelque défectueuse 
qu'elle nous paraisse, nous la maintiendrons. L'ex- 
clusion de Napoléon du trftne de France en est la pre* 
mière base. Cbasse&le ; chasse&le pendant que nous 
nous préparons à vous en débarrasser , car nous 
n'en voulons pas à votre territoire. Mais si vous lui 
adhérez y si nous en venons sérieusement aux mains« 
prenez-vous^n à vous-mêmes de toutes les suites fâ- 
cheuses. 

Combattions-nous à Waterloo quelques faction? 
Non sans doute , l'armée , la jeunesse française , l'é- 
lite était là I Nous continuons donc de dire aujour- 
d'hui et après la victoire : L'accord est &it> vous le 
rompez > payez les frais de procès. La France admet 
ce raisonnement et la justice de l'indemnité /car 
nulle part on ne raisonne mieux qu'en France, 
pourvu qu'on le veuille. Mais on croit être quitte 
pour des sacrifices en argent. Qui leur permet ce 
choix? A Munster et à Osnabruck, on a fait marcher 
de pair la satisfaction en argent et les ceissions ter- 
ritoriales; Tune modifiait l'autre. Votre traité d'al- 
liance est rédigé avec une grande précaution et un 
/excellent choix d'expressions. 

« De préserver Cfintre toute atteinte Tordre des 
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chosen si heureusement rétaUi en Europe , et de 
déterminer les moyens les plus efficaces de mettre 
ces engagements à exécution i ainsi qOe de leui^ don- 
ner , dans les circonstances présentes , toute Yeté^ 
cution qu'ils réclament impérieus^nent. » 

Et plus bas, artide P'» . . 

. « Les hautes puissances contractantes! ci«dessua 
dénommées y s'engagent mutuellement à réunir les 
moyens de leurs états respectifs , pour maintenir 
dans toute leur intégrité les conditions du traité de 
paix conclu à Paris, le 30 mai 1814, amsi que les 
stipulations arrêtées et signées au congrès de Vienne, 
dans le but de compléter les dispositUms du traité , 
de les garantir contre toute atteinte , et particulier 
rement çcMitre les desseins de Napoléon Bonaparte. » 

Le but principal 4e la pa^L de Paris n'était donc 
certainement pas le ménagemaiit du soi-disant hon« 
neur français ou de leur gloire ; la sécurité des Bour- 
bons, les déférences pour cette dynastie , ne tenaient 
indubitablement que le second rang. Une padfica* 
tion durable , une juste répartition des forces , l'é- 
quilibre de l'Europe , sa tranquillité : ypilàquel était 
le but ; et l'événement a prouvé 'sur4e-champ qu'on 
avait encore mal calculé ; qu'il fidlait toute cette 
réunion de forces pour dompter. 

Compléter la paix y consolider cet état de repos, 
ce système d'équilibre, en chercher les moy^isjés 
plus »ûrs , voilà le graodi le noble prcyet de notre 
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hcmneur» 2ictIa«iaiioti;et gloir^.dans l9ilr8Ca{)italèSj 
Ils verront peut-être troubler leur avenur. Leurs mi- 
nistres i seraient-ils les plus vertueux et les plus 
sages f setont 8ttr4e-champ accusés d'ineptie et de 
GCMlrupticHi 5 et rien ne les relèvera de ces reproches* 

J'entends dire : // ny a pas (F Allemagne. Il me 
semble que nous avons joliment prouvé qu'il y en a 
une f et une AHeâiagne et des Allemands ; .une Alle- 
magne qu'il ne faut point irriter ni injuriei* ; une 
Allemagne qui a son genre de public • esprit* 14 
France a été atteinte de révolution parce qu'elle se 
croyait négligée , et que son roi était, censé avoir 
souffert l'offense et l'injustice ! ! . Le, meilleur moyen 
d'empêcher, les révolutiçms , le discrédit des mûr 
narques , c'est d'en éviter les causes. 

Pour les Pays-Bas, quand on leur aura restitué 
les cantons enlevés sans motif , ce n'est pas une 
question d'amlntion , mais une question essentieUe- 
ment militaire pour l' All^nagne » une question na«> 
tionale. 

Dans un sens sans doute ^ il n'y a pas d'Aller 
magne ; il n'y a pas cet ensemble d'uti vaste empii*e 
qui efiraie les voisins par l'agrandissement de son 
territoire* L'Allemagne, comme telle, estunsys» 
tème fédé^atif i une ligue , par sa nature, : en paix 
avec tout le moïide , et l'agrandir n'est qu'un gage 
de plus du maintien de la paix de l'Europe | et cette 
même considération majeure est encore applicable 
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aux Pays-Bas, M. de Bignon s'appliquait à prouver 
que y même après les sacrifices de la paix de Paris , 
la France serait l'état le plus puissant^ l'état prépon- 
dérant sous tous les rapports* J'en suis intimement 
persuadé ; il aura encore raison , inéme après \9l ces* 
sion de l'Alsace , de la Lorraine et de la Flandre. Je 
pourrais; dans cette réminiscence de provinces ar* 
raçhées, y ajouter l'Artois, la Franche-Comté, si 
telle était ma conviction. 

1a guerre , pour me servir du langage des an« 
ciens, m'a toujours paru un jeu funeste, où les 
chances de gain et de perte devraient se trouver 
égales pour l'une et l'autre partie. Le contraire : 
tout d'un côté , rien de l'autre, est une absurdité. 
Je n'ai aucune animosité personnelle contre la 
France. Personne ne rendra plus de justice que moi 
à ce peuple, vaillant, hospitalier, aimable, spiri- 
tuel , mais gâté par la fortune et le désordre. Je lui 
souhaite bonheur et prospérité , le repos après tant 
d'orages , et son haut rang parmi les nations. Mais 
d'autres conditions me paraîtraient bien plus durds 
et plus humiliantes que celles communes à touteà 
les guerres malheureuses. 

Pdris, août 1815. 



TOMÉ îî. 22 



3S8 MEMOIRES Stm V ATOLEON 



tlU. 



{ * 



Etat des négociations actuelles entre les puissance^ 
' alliées et la France, le 16-iS jmUet 1815 ; puf 
' M» Gapo d'Ist&ia y ministre de Ruade. 

L'alluuce européenne et la guerre qtâ vient <f être 
heureusement terminée par la bataille du 1:8 juin; 
avaient pour but ^ 

jg| 1^ De délivrer^a France dé Bonaparte et cbi sys- 
tème révolutionnaire qui l'avait porté sur le trtoe. 

i9 De placer cet état dans la situation intérieure 
et dans les rapports extérieurs rétablis par le traité 
de Paris. 

" 3^ De garantir à la France et à TEurope^le main- 
tien inviolable des transactions fondées sur le tnuté 
de Paris , et complétées par les actes du coijgrès de 
Vienne. 

Bonaparte et les siens sont s(u pouvoir des alliés. 
Son armée est soumise. Elle va être licenciée. 
Louis XVIII est à Paris. La nation reconnaît ce mo- 
narque comme l'intermédiaire de sa pacification 
avec l'Europe. 

Les armées alliées occupent la France ; elles sont 
entretenues par Napoléon. . 

Le premier et le plus essentiel objet de Talliance 
et de la guerre est donc atteint. 
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Il 8'agit maintenant de remplir le seeond , savoir : 
de garantir y par des mesures grandes et efficaces, 
le repos de la France , et conséquemment /eehii de 
l'Europe. 

' Ce ^^pos ne peut consistei^ en' Francse que tians 
un ordre de choses qui rende à junaii^ imposstUe le 
retour des révolutions. Il ne peot se oonsoliâer en 
Europe qu'autant que la France^ comme corps po» 
lillque , sera mise dans l'impossibilité d'y porter at« 
teinte. . . .,■'..:■ 

C'est de ce principe , de l'état actuel de l'esprit 
public en France , enfin , du traité du 25 mars , que 
dérivent c9Di rais(mtoPAposée' toutes 1^ questions re* 
latives aux garuities que les alliés ont le droit d'exi- 
ger de lanaticm francise , à Péffet d'assurer^ d'une 
manière immanquable et permanente , le résultat 
des grands sacrifices qà'il&ont &its au bien général. 
Ces garanties sont mcHales et réelles; Les unes ne 
peuvent reposer sur l'opinion ; les autres se fendent 
sur la force. Une constitutkm qui affermira le pou^ 
voir du gouvernement du roi sur c^i d'mxe ré- 
présentation nationale, et qui identifie les intérêts 
créés par vingt^cinq ans de révolutions à ceux de la 
royauté , peut seule présenter l'ensemUe des ga- 
ranties morales. 

Il importe d'examiner les garanties de l'une et de 
l'autre classe pour décider : 

1^ Si c'est dans l'une ou dans l'autre, ou. enfin 
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dans toutes les deux espèces de garanties que les 
puissances alliées peuvent légitimement trouver 
celles qu'elles sont en droit de demander à la 
France. 

29 Après avoir déterminé avec précision la na- 
ture de ces garanties , il est également important 
d'examiner quelles sont les formes moyennant les- 
quelles les puissances alliées peuvent les obtenir ré* 
gttlièrement et d'une manière analogue aux prin* 
cipes sur lesquels se fonde leur alliance. 

Garanties réelles. 

On commence par l'examen des garanties de ce 
genre. Elles pourraient consister dans les suivantes ; 

A. Resserrer les limites assignées à la France par 
le traité de Paris* 

B, Lui enlever la ligne de défense qui garantit 
les frontières , ou en détruire les fortifications. 

G. La priver de tout le matériel de son état mili- 
taire , et en détruire les stources • 

D. Frapper la nation d'une forte contribution pé- 
cuniaire qui la mette , pour longtemps , dans l'im- 
possibilité de se relever de la crise actuelle. 

Les puissances alliées , en prenant les armes con« 
tre Bonaparte et ses adhérents , n'ont point consi- 
déré la France comme un pays ennemi. ( Déclara- 
ration du 13 mars, traité du 25 mars , déclaration 
du 12 mai.) 
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Maintenant qu'elles occupent le royaume de la 
France , elles ne peuvent donc y exercer le droit de 
conquête. 

Le motif de la guerre a été le maintien du traité 
de Paris, comme base des stipulations du congrès 
de Vienne. La fin de la guerre ne saurait donc exi- 
ger la modification du traité, de Paris , et celles qui 
s'ensuivront nécessairement pour toutes les transac- 
tions subséquentes. 

Conséquemment, si les puissances alliés devaient 
dans les circonstances présentes exercer en France le 
droit de conquête , il faudrait nécessairement qu'un 
nouveau traité déterminât au préalable les motifs de 
ce changement de système et en fixât les principes; 
mais ces motifs et ces principes seraient en contra- 
diction avec ceux qui ont été consacrés par le traité 
de Paris et par toutes les stipulations de Vienne. 

Ces stipulations en effc^ dSat eu pour but de recons- 
truire les États respectifs sur une échelle propre à 
rétablir un juste équilibre en Europe. 

En portant atteinte à l'intégrité de la France , il 
faudrait revenir sur toutes les stipulations de Vienne ; 
procéder à de nouvelles stipulations territoriales; 
combiner un nouveau système d'équilibre. Cette 
opération difficile et peu analogue aux principes 
libéraux qui caractérisent la politique des grandes 
puissances, provoquerait une divergence dans la 
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conduite uniforme qu'elles ont suivie jusqu'ici , et de 
laquelle seule les peuples attendent leur repos. 

Les alliés ont reconnu le roi de France durant 
f usurpation de Bonaparte. Il vient d'être replacé 
sur son trône par la force de leuirs armées* Il est donc 
de leur justice, autant que de leur intérêt, d'affermir 
l'autorité de ce monarque , et de l'aider du concours 
de toute leur puissance à fonder, sur un intérêt gêné* 
rai et national, la force morale de son gouveme* 
ment. 

Ce serait détruire dès son principe la restauration 
de cette monarchie, que d'obliger le roi à consen- 
tir à des concessions qui donneraient au peuple fran* 
çais la mesure de la méfiance avec laquelle les puis- 
sances alliées envisagent la stabilité de leur propre 
ouvrage. 

Affaiblir directement les forces de la nation fran- 
çaise pour obliger à res)»eçter le gouvernement que 
l'Europe veut reconnaître comme légitime, c'est 
dire à la France, qu'un gouvernement légitime est 
pour elle une balamité; c'est justifier peut-être aux 
yeux, de la postérité toutes les horreurs de la révolu- 
tion ; c'est &ire croire à la France que la guerre n'est 
pas encore terminée ; c'est engager les puissances à 
se tenir en mesure de la; faire avec succès. 

Ces considérations et celles qu'on pourrait aisé- 
ment en déduire , donnent la juste valeur politique 
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de toutes les garaxitie3 qui appartenaient exclusive- 
ment à cette classe. 

Garajides morales* . 

Un système de gouvernement quelconque ne peut 
offrir à lui seul la garantie absolue de sa stabilité. 

Il est izmtile -de' ddv^pper' cette observation^ 
comme il seraittléphéé d'examiner ici quelle serait, 
cbms la situation acttieUe de la France ^ la- réforme 
-constitatioîmeik la phis propre à raffermir solide* 
inent le pouvoir sonveraiii^ et à étendre entièrch 
ment dans ce pays tout foyer de révolution. 
• ' Ce dont toutefois l'on petit convenir^ c'est qu'en 
préservant m jamais la France du retour deladynas- 
tîe de Bonaparte et de son influence pernicieuse^ le 
rot peut et doit rétablir soi^ autorité constitution- 
nelle de manfère à ce que la partie saine et la majo- 
rité de la naticm se rallier fortement à waa trène. ' ' 
'! Les puissances alliées ne sauraient néanmoins faire 
consister les résultats de tous leurs sacrifices dans 
cet état de choses hypothétique qui n'aurait pour 
toute garantie que des opinions abstraites et des 
Gombîmisoins ecnjeeturales. Il parait conséquem- 
-ment juste d'affirmer que, dans la classe exchisÎTe 
des garanties morales , les puissances aHiées ne peu- 
Teiîfe trouver celles qu'elles sont tenues de présen- 
ter à l'Europe comme le gage.de son repos. Geh 
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étant , il faut nécessairement chercher ces garanties 
dans les deux classes réunies , en partant du prin- 
cipe que les garanties réelles ne sauraient être £<«« 
dées sur le droit de o(mquéte. 

Garanties morales et réelles. 

Supposons (jue le roi de France , par un accord 
entre ses opinions et celles des pnhsances alliées, 
parvienne à réformer la monarchie française , de ma- 
nière à ce que les intérêts de tous les partis se con- 
fondent en un seul , savoir celui du gouvernement et 
de la représentation nationale- 
Cette garantie morale de la fin de toute révolu- 
tion en France, deviendrait réelle du moment que 
l'ordre et le repos qui doit en résulter ne pourrcMit 
être troublés par une réaction intérieure qudoon* 
que; semblable à celle qui a reporté Bonaparte sur 
le trône, sans que la France attire eiicore sur son 
territoire des armées étrangères. Faire sentir par le 
fidt au peuple français cette grande vérité , en con* 
vaincre tous les partis , c'est le forcer indirectement 
à ne rechercher son salut que dans le maintien de 
la constitution que la France aura adoptée pour 
sortir de Fétat d'humiliation et d'anéantissement 
auquel ses égarements l'ont réduite. 

Les puissances alliées peuvent reipplir de deux 
manières cette tâche importante. 
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l^' Ea rènouTélaiit entre ettes des stiptdations 
conformes à celles du traité du 25 mars , à l'effet 
^exclure, en ^eriu d'une bn générale , sanctionnée 
par toute t Europe , Napoléon Bonaparte et toute 
sa famille du pouvoir suprême en France'^ de met* 
tre en vigueur» pour im temps déterminé, la partie 
défensiTe du traité de Chaumont, contre toute 
atteinte que la France à Tayenir pourrait porter à 
la sûreté des autresJ^ts européens. 

2® En prenant 9 du consentement du gouverne- 
ment actuel y une position miilitaire en France » et en 
la conservant tout le temps qui serait jugé néces- 
saire pour obtenir la certitude de la stabilité du sys- 
tème de gouvernement qui serait .adopté , et qu'on 
trouvei;a prc^re à mettre un terme à toutes les ré- 
vcdutions, pour donner aux états limitrophes de la 
France le temps et les moyens de renforcer leur ligne 
de défense. 

. Sur la première mesure , les puissances alliés con- 
serveraient une égalité parfidte dans leurs rapports 
avec la France > et cet état serait tenu de payer une 
contribution pécuniaùre destinée à subvenir aux frais 
occasionnés par la guerre actuelle ^ et à mettre en 
même temps les états limitrophes en mesure de pou* 
voir garantir I par de nouvefles fortifications/ leur 
propre sécurité; et conséquemment celle de l'Eu- 
rope contre l'immense et menaçante ligne des places 
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fortes <iae la France présente le long de ses fron- 
tièreSy du côté de la Bel^qne et dn Rhin« 

C'est à ce titre qu'une contribation eonsidérable 
pourrait être légitimement fournie par la France aux 
puissances alliées , comme moyen de ocmciller la con* 
serration de Bcact intégrité territoriale ayec ce qu'elle 
doit, k la sûreté et à la tranquMlité générales si long« 
temps sacrifiées à ses tentations et à son ambition. 

Enperceyant cette contribution, les puissances 
ne yioleraient aucun principe de justice; en s'y sou- 
mettant, la France y trouTersiit son salut, sans yoir 
son existence politique compromise par la nature et 
la force du remède. Mais comme il est de toute inK* 
possibflit^ de retirer à la fois ou en peu de temps 
toute la somme de cette contribution , il s'ensuit que 
les alliés auraient , à ce titre ^ ledroit d'occuper une 
ligne militaire dans le territoire français, jusqu'à l'é* 
poque où cette contribution serait acquittée. 
. Rar oétte. mesure, fondée sur un droit incontesta- 
ble, les alliés obtiendraient indirectement l'autre 
ayantage, celui de mettre à l'épreuye du temps et 
de l'expérience- la garantie morale qui consisterait 
dans la réfortoe .constitutionnelle de la monarchie 
française. 

Eu effectuant cependant cette mesure , les aUiés 
ne sauraient maintenir l'égaUté de leurs rapports ac- 
tuels ayec la Fraztce. 



♦ • 



« BT l'£MPIRB# 347 

On a déjà démontré que ce n'est que du consen- 
tement du gouyemement que les aHiés pouvaient 
garder en France une position militaire. Or y s'il y a 
moyen d'obtenir ce consentement libre 1 ce n'est 
. qu'en offrant au gouvernement français des garan- 
ties qui le mettent en état de persuader à la nation 
que cette attitude militaire des alliés sur le terri-, 
toire français cesserjEii aux conditions. et dans les 
temps déterminés par un traité formel« 

Il suit de cette considération; que, parmi les puis- 
sances alliées, celles dont les troupes pourraient le 
plus convenableinent occuper une position militaire 
•en France » ne sauraient à k ibis être considérées 
cojnme propres à i^frir cette garantie. Elle serait 
conséquemment réservée aux puissances dont les 
troupes évacueraient immé<fiatement le. territoire 
français. Ces deux systèmes de garanties positives 
-présentent un nombre de combinaisons &ciles à sai- 
sir f et sur lesquelles il semble prématuré d'entrer 
dans des développements ultérieurs. 

Il s'agirait de réunir les opinions des cabinets 
sur le système qu'on jugerait le plus adapté aiixcir- 
- constances , et le plus conforme aux principes comme 
au but que l'alliance s'est proposé. 

Mais quel que soit le système de garantie qu'a- 
dopteront les puissances , les formes à suivre pour 
le réatiser ne peuvent être que celles d'une négocia- 
tion amicale avec le gouyemement français. 
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L'Europe a été et se trouve alliée de ce gouverne- 
ment. L'ayant replacé à la tète de la nation française^ 
elle est en paix avec la France. Si ce gouvernement 
ne s'ouvre pas encore avec une pleine et entière 
ccHifiance aux alliés» si toute la France, ou pour 
mieux dire le parti le plus immédiatement intéressé 
à la révolution, ne se rallie pas encore de bonne foi 
au gouvernement I c'est que les alliés n'ont point 
déclaré dans quelles intentions.ils occupent la France 
et se proposent de s^y maintàiir* 

Le traité du 25 mars et les déclarations des alliés 
sont sous les yeux de la nation française. Bonaparte, 
l'objet principal de l'un et des autres est en leur pou- 
voir. Le roi est censé gouverner légitimement la 
France. Néanmoins les armées alliées vont prendre 
des cantonnements. On travaille à un système d'ad- 
ministration destiné à pourvoir à leurs subsistances 
pour un long espace de temps. Des divergences mo- 
mentanées f provoquées par l'ascendant du pouvoir 
militaire , font .croire que quelques-unes des armées 
alliées se considèrent en pays ennemi. 

Le silence des cabinets g^ce les esprits , autorise 
toutes les méfiances , alarme une nation ivre d'or- 
gueil et d'amour-propre, et capable encore d'une 
grande énergie, double ses souffrances, peut exci- 
ter en elle le désespoir. 

Il est donc urgent que les cabinets s'expliquent 
catégoriquement avec le gouvernement firançàis 
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sur les garanties qu'ib se proposent de lui don- 
ner. 

A cet e£fet , il paraît nécessaire : 

1® De se concerter sans délai sur ces garanties , et 
de les déterminer de commun accord. 

2^ D'entamer une négociation formelle avec le 
gouvernement firançais, afin de les lui faire adopter. 

Z^ De consigner le résultat de cette nouvellené* 
gociation dans un traité qui serait stipulé entre les 
puissances alliées et la Fiunce, et de donner, en con* 
séquence de ce traité , une déclaration par laquelle, 
en annonçant la fin de la guerre , on déterminerait 
le rsq>port de la France avec les puissances signa* 
taires du traité du 25 mars. . 

. On pourrait objecter ici qu'il serait imprudent 
d'aborder ces questions avec le gouvernement firan« 
çais/tant que plusieurs forteresses sont encore au 
pouvoir de leurs garnisons , et tant que l'arméen'est 
pas licenciée et dissoute. Cette objection porte es* 
sentiellement sur la crainte d'une réaction de la part 
de l'armée , du gouvernement et de la nation. 

L'armée et la nation se prêteront aux vues des 
alliés f si elles se bornent à procurer à la France une 
constitution solidement établie et propre à rallier 
tous les partis. Dans ce cas , le gouvernement ne 
peut que seconder les intentions des alliés. Cette 
réaction ne saurait donc avoir lieu toutes les fois 
que les prétentions des alliés seront conformes aux 
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prineipes et aux concfiticmà aur toscpielks repoBe leur 
alliance. 

D'ailleurs peut-<>n supposer que le gouvernement 
eoncoure à mettre les allies en possessi<|a des forte- 
resseSy tant qu'il ignore leur système politique à l'é- 
gard de la France? Dis80udra4^il l'armée pour se 
placer dans un état de nullité absolue , et pour sou- 
scrire à toutes les lois que la force voudrait lui im- 
poser? 

L'ensemble de ces considérations démontre qu'en 
gardant un silence qui provoque et autorise toute 
espèce d^appréhen^ons , les alliés n'obtiendront pas 
ce qu'ils semblent désirer , c'est-à-dire la fiiculté de 
tout pouvoir et de tout obtenir , sans compromettre 
la sAreté de leurs armées > et la liberté de leurs com- 
munications. 

De plus grands détails sur le mode de combiner 
les garanties morales et réeQes , et d'en déterminer 
les proportions ne sauraient trouver place dans ce 
mémoire. 



XIV. 

Note présentée par M. le prince efe ffardemr^ 

berg. 

Le but que les puissances dé lia grande alliance dç 
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l'Eiifope s^éttîent proposé d'aiUeiiidre, esjt d'amefaer 
un état de dbotes tel qu'nxie paix solide et durable 
fût assurée à tous. 

Là France a^ de recfaef, trouUé cette paix; l'Eu- 
rope a généreosanent pardonné l'année passée à la 
France. 

L'expérience a prouvé que cette confiance ^«âié- 
ranse dms la loyauté de la natibn iârabçaîae a man* 
que le but proposé. Emjdoyer encore une fcds une 
telle générosité aérait une ftihtftwe impardonnable. 

L'Sq^pe se doit à elle-même, et chaque puis* 
aance dioit à ses pépies» de prendre dei^ mesures 
de sûreté pour se garantir d'être facilement trou? 
Uée pair la France. 

L'Europe a le droit de demander cea garanties, 
puisque la Franoe ne 3'est paa montrée digne de sa 
confiance et de sa générosité. 

C'est son devoir , puisque chaque puissance à .pris 
des engagemeuta formels ôiTers .la nation , de lui 
donner use paix aoHde et durable. 

L'Europe a en même temps 1^ droit de demander 
k la Fvance des indemnités pour les fruis de cette 
guerre prpTOquée par elle. 

La grande question e»t dotic : 

En quoi ces indemnités et ces garanties doivent* 
elles consister ? 

Quand on analyse cette grande question 1 les ques* 
tions spéciales siurantes se présentent. 
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1 . Les garanties doiTent-elles être purement po- 
litiques ou purement militaîres ? ou bien politiques 
et militaires ensembles ? 

2. Si eUes dotTent être politiques et militairesi 
en quoi doivent consister les garanties politiques? 

3. En quoi les garanties militaires? 

4. Estce que ces dernières doivent consister en 
mesures de sûreté temporelle ou permanente » ou 
en toutes ces dioses à la fois ? 

5. En quoi doivent dors consister les mesures de 
sûreté temporelle ? 

6. En quoi doivent consister les garanties p^ma^» 
nentes? 

7. En quoi doivent consister les indemnités? et 
si elles doivent consister simjdement en des con- 
tributi(»is que Ton demandera à la FrancCi ou en 
argent ou en pays ? 

8. En quoi , dans ce cas , doit consister la valeur 
en argent ? en quoi la masse du pays? 

9. Ou quelles doivent être les provinces que Ton 
demandera à la France? 

Sans vouloir préjuger Tune ou l'autre de ces ques* 
tions, je me permettrai quelques considérations* 

(A.) Si on ne demande que de l'argent » quelque 
sera la somme , on ne sera pas indemnisé. 

(B.) Une nation qui a plus d'égoïsme que de pa- 
triotisme, trouvera moins sûre de céder des pro- 
vinces que de payer de f argent ^ puisque la charge 
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d'une contribution tombe sur chacun ^ et que céder 
quelques ^départements ne tombe que sur l'ensem* 
ble et sur le {^vemement. 

(G.) Comme ce cas supposé existe apparemment 
en France , une indemnisation purement en argent 
lui paraîtra plus dure et sera moins avantageuse pour 
la coalition qu'une indemnisation donnée en partie 
en pays; d'ailleurs le Français est avare , la masse 
du peuple n'est pas riche : si on lui demande une 
ftyrtesomme d'argent , il en sera plus mécontent que 
si la France en général cède quelques départements. 
Je préférerais donc d'indemniser les états éloignés 
de la coalition et de demander pour les autres du 
pays. 

- (D.) Quant aux garanties , l'expéiience prouve 
que rien n'est plus &it pour aigrir une nation que de 
lui demander des garanties temporelles» 

Des cessions permanentes s'oublient ; ce n'est que 
le trait de phune de la cession qui coûte ; des ces* 
sions temporelles t^appellent à chaque individu d'une 
nation le joug sous lequel dte se trouve , et ces sou* 
venirs se répètent chaque jour/ chaque semaine» 
chaque mois, chaque année» aussi longtemps que 
cet état de choses dure » puisque la charge d'une oc* 
cupation passagèi^ pèse sur. chacun et le pousse; 
par son intérêt même » à se soustraire au joug qu'il 
porte étale repousser; témoin l'occupation des for* 

TOME II. 33 
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t«be86e& de la fousse dg la.pait.4lm Brançads.^ qtii 
pooo3r« entièrement oette; vérité» < . 

Yeuton se brouiller sttea lasatÎMi.firàiifâtee mk 
Ini demandant des garanties traapordks? 
:: l^rottiii6leTeatpa8,fiir4mveBitsiiepai&«oKdc^ 
^w étabMsee /eutMe elle et âes iréîsîo^ des limiéeé 
apii Arafttûsflait à f ane^et amt iRiIttts.iiiiedéfiansi^ 
aftluneUe w «tificieUè. 

^) LonipiJuiie «ation â siffjpfistf^'iHi dbfifaifi^ 
snfr^piéb.]par lawkMne «i pài; SàM^^t^e^dxmsûit^ efi 

* ;%ia' activité y ées ftaœsl^isà^pafiâqiis / scè: igfaUt 
twtsv s4i»}eqjritiiuitiiBfaà f «idx)|Pnà3nipttHiyie^:iotil 
prend alors la direction de sa situation géùff^ 
phîqii0/«t «thr; CMbçnf^m -^ vifjit'4t^î(^laipQ-^ 
tempi que sa siun|M» g^d^jfdiii^ 
même. ,^ ' • -7 " * r ^-.^ • -: o -^ ;..: w: • ";.! 

^ fuà^ firàttOB' se trràv«'4faM ctt (sis ik^nii ^ue 
txmift Kiy; par îiqe uiibttii>nidémâiii)réq€ft^il€iq[tiei 
liAtti^enies oaaàpagBAa ^;^i^m(|ti6ter «arp»;f&^tmi^ 
stes k déiéuai^e «fUe4ett«'aiipèiifesisi[l^ 
sarV4!»r : dan^ies P^y^^^a ^t -sar la M^àse > - lis^fefi^ 
t^es^s c(^ loi «Dent a . ptémifi^ h k pnamièif p ^ ««t 
la deoxièaq^ ligiiÉ des feftâTQft^^'feinçaués irétu 
rAUemfigneV en 'ôtkiit.à «etTemfvré i^lUsaèè:/^ 
les plf^ fortes de ta^ AloseU^ et dé la Saàn^. 



t 



tk)p:fdçJ|^rFr4iJQi^ ^e |)0tt8ai^ aes;C(9i({UQt^aiplusieiQ 
ft, 4e,^ylbjfiQ\iff£ iB$ autres éilats. -^ : - i 

tuation même l'y poussai^- ^t Jl';^4<èë^ ^ .-t^ip^fr 
WO»Pqf^-;! d ••::'-' ,'.-r~ ...':': t:j ::• '. ' ;: : 

elle-même veut-elle sincèrement une teller pa^ii: .ik^ief^ 

%i*Ç^?S?es,deSj^ftï§-%|,.(Jfi|aJ^sey # Ift BJo&eUe 

Ce ne sera qu'alors que la^Frfcope .^e Terr^ 4?f^ 
une vraie ligue défensive , savoir : dans les Vosges 
et dans les deux lignes de forieressès 'depuis la 
Meuse jas^tf à la itier, et seulement alors restera 
tranquille. . ^ 

Si on ne la fait pas rentrer dans les limites mar- 
quées plus spécialement .eiiçpre sur la carte ci-jointe ^ 
les nations voisines n'auront pas recouvré leur dé- 
fensive conW^'fô Fnan^eV^ î'aVai^g^ clé la situa- 
tion fféQgçap^g^e..et jpiUtajuFe d^^^c^ enjipine et la 
facilité qu'il gardera d'aUer plus loin , influeront tel- 
IrtPQttt.^WjfeL j^Ofitique, §# r^nibitipn' et aUT Ifijca- 
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ractère de la nation , enfin sur son opinion publique 
et son cabinet y qu'il est à préyoir qu'aux premières 
circonstances fayorables qui se présenteront , la 
France tâchera , de rechef , d'étendre ses frontières 
jusqu'au Rhin, et dès-lors plus de bornes; puisque, 
dès ce moment y son influence sur l'Allemagne sera 
si grande qu'elle sera entraînée malgré elle à trou- 
bler le repos de l'Europe. . . 

Pour le bien de l'Europe , pour le bien de la 
France, ne laissons pas échapper le moment fiiYo- 
rable qui se présente à nous pour statuer une paix 
solide et durable. 

Ajuonrd'hui nous le pouvons , la main de la Prori' 
dénce a visiblement amené cette occasion. Si on la 
laisse échapper, des torrents de sang couleront pour 
atteindre ce but , et les cris de ces malheureux nous 
en demanderont raison. 

Paris» 4 août 1815. 

RARDEMBERG. 



XV. 

Récit de la bataille de Dresde. 
( Extrait de Napoléon au tribunal de César. } 

Le 27 août» au matin ^ nous débouchâmes de 
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Dresde , tandis que Yandamine prenait l'ennemi à 
teyers par Kœnigstein. L'année ennemie, ran^e 
en demi-cercle devant la ville y appuyait sa droite en 
amont de Dresde, son centre sur les hauteurs de 
Rœkniz; mais sa gauche était en l'air, au-delà du 
défilé de Tharandt, qu'elle n^aurait pas dû dépas- 
ser. Klénau arrivait par Freyberg, à la tête de 
vingt-cinq mille hommes, aune marche en arrière, 
et devait rejoindre dans la soirée. Sous prétexte de 
faciliter sa jonction , Schwartzenberg s'obstina, con- 
tre tous les avis, à porter trois divisions autri- 
chiennes au-delà de ce précipice : c'était les exposer 
sans nécessité. Il est vrai que c'était ma ligne directe 
de retraite , et qu'il était avantageux de s'en saisir. 
Mais Klénau y était déjà établi, et il suffisait qu'il y 
demeurât à une certaine distance ; il était même plus 
convenable de le laisser à Freyberg que de l'attirer 
à Dresde, puisqu'il était, dans le premier de ces 
points, de deux marches plus près de ma base 
d'opération , et plus en mesure de me prévenir de 
vitesse , si je me décidais à regagner la iSaale. 

Il me convenait doublement de profiter de cette 
Ëiute, puisqu'en accablant ces divisions isolées, je 
firappais à coup sûr et rouvrais ma communication. 
Je lançai sur elles le roi de Naples avec la cavalerie 
de Latour-Ittaubourg et le corps de Bellune. Un 
combat très-chaud s'engagea entre Lobela et Cor- 
bitz. Le temps âait affreux; des torrents de pluie 
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kàmhàîenl deptris; le milbti ^^ I9 &àii;q>''^ db 

cavalerie aiitrâkieâneAepUt résibster dujt iilaftéës &q 

nos cu&assUos; ïinkfxierter ttrnifé^èlhtftëA^êi^ 

dBexécuter lua fcxi de iiioli9i|i!^t6n<$V'flit'édfoiieife 

isar son oeQtre TQts^Cdrbitî. Gtiday Afàûtîété yi- 

-foi|Ié dààsie gôuffredelhàtrandiv '^^dViféchà'p^y 

Mumt ise i>aBa|:tit. dqfatrè ier ttôislinîgsrd^'dle ^êt- 

, trame ^«efaie, scnis les^ ordr^ de Iïteâck<>,<i(|nt5 iiô- 

lées» débordées'. etjcnlbntëeB; inîreOst^bâsilee^trÉftés?, 

. après d'inutiles efibrts ponrl se dégâiger J FltwJde dik 

mille prisoimiers futeiri ie prix, de ter brâhûlt Att 

d'armes. ^ ' : ■ i -^ "^ - > 

Dans lensêmé temps , ki gaulée de B^uàes^^d- 

.bUjssait danë le village de Flaàeki'^ qui {pttne hi clef 

du défilé de Tbdrapdi, et seul^pmnt pav Ufïjttd^il 

eût été possible :de sec&unr immédiatement ocffili- 

visions côropromiaesi ' ' . *• l :' r'. :.l:^:.irr:io-} 

^ Mffirmônt et Sài&t<Cyi;/ 'adossés ^anijifavi^'ïisâafi- 

ehê , se bôraèrent a panoimer l'ennëmibt À ImCii. 

jfoii? '.quelques charges des JHitribhifeais^ et ides^^viis- 

siens . : le Ae^msac se lo^a daôis.le ^fir^s-QsQ^silIet 

s'appiiya aU yjUa|fe>de StrdblenV que iSeist i»rait 

d'^botd .éyaeué !par oidré, et qu'A naît çnluste 

. inutilement voulu reprendre. Lés masses BBorm^s 

que ks; alli^ avaient 'fasàeânblâes àlem^dcntré siir 

• les hautëufs Se Rtekn^/iie perihetlàient'pls'de 

> ri^n entre|>rdndre sur ce poittt.: Je ibe-ootittotai de 

< 4e& iai)re^ cni^liier ^r rartWenkde k garde et celle 
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tkl due 4^ fiigiisei ÇksfiÉt ièî r^aq l^bx^au eut lèé 
•«lo^x iaiçhûsdaiB{Kmtée^ gar^ vo^ txmfet iraon^MlB. Cf 
^gémtàiii^q^ ^Beisf)éEm6ima aqraîeÉ^tjovttefirpnbler^d^ 

«itt!e];iaaaQrTiGë lie h {hiisÎB; H^^apéirçat Idèmdt 
A» Éat'fàxAm lièa Adideliieii^p }alofBx^y : sa loi faàâsè- 
rest âiidiiiE{J|iajCt air d^mmaàSepieot^^i étil ji^efitint 
eau 0({&«rtief%élBéraI des $0iiirentIns"x}iisi^iiifiiicface 
•nég^tini d'uu éenstnT: exÎBeas^oréifew il.:raljanit Ife 
ieudernsÔBL a Laon » di^poe ^eobétEB.d^'ufi: méiUeur 

^ ' A notre .gÀildie 5 ' ^ey ,; aiyaml nbini I^ quatre 
ic^VisioziB 4â la jeune garde içhtre le Gros^ËbrleD et 
TElbe, déboucha: vmmm deGrÉslate^iifrô Wi«i- 
jpfelisteitw II ;lul ht d'autâpt ]^lils^^ faéife dé p>ouiser 
^u^u'à Riëlek^ cpvd les âlMéi» aycficmt pri^y d«nâih 
cimit^ Jâ^ i^^ktiidn de se cdh^entrer sui^^leii^ baw- 
: teum de LeafaKiitz , m abdâdonoa^t là VàMe éd 
-l^Btbey'ifxmr^tombel* sûr lîot^e flanc ^ si'nciu» o$kiiè 
"noâsy ëa^^ de Rol)i i^eii'dd- 

^ fettdif pa& moine ^i^^lrbeaiicoilp deglQipef ie^^rtUa^ 
•4e Seklmt^&^t Gros-DobritÈ, et regagna endrc^r^'k 

• droite âeWHtgenstein , derrière Rekk^ < 

CependaM Kleist, Miiorâdotrittfch^ Ved riserres 

• du gcand«daeOenst{uditin^ GoHdredo^ les réseHr^du 
(priiKce de Re8se49ambourg; a'airaient/'}^^ aiii6i 

direy paddotmé; k.m^itûScle'ceainitssedy accuniH- 
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lées au centre, pouvait changer de front, se jeter 
par StreUen sur Ney , qui, étendant trop sa gau- 
che f se présentait, pour ainsi dire, parallèlement 
a TEIbe, et pouyait y être culbuté. Le conseil en 
fut donné ; l'empereur Alexandre l'approuva, et on 
vit en effet les masses de Kleist et de Miloradowitsch 
se disposer à ce coup décisif. Mais on attendait pour 
cdn le signal de Barclay, qui devait descendre de 
Leubnitz avec les corps de Gortshakof et les réser- 
ves. Barday, ne sachant pas apprécier la manœuvre, 
ne descendit point ; les autres attendirent vainement 
le signal, et les choses en restèrent là. Ce mouve- 
ment, exécuté avec vigueur et ensemble , aurait pu 
balancer la défaite de Giulay à la gauche. 

Les Autrichiens ne purent s'en prendre qu'à 
leurs chefe du san^^t affront qu'essuyèrent leurs 
armes. îioa contents de recommanda à leur gauche 
de tenir tout l'espace entre Plauen et Priesniiz 
jusqu'à l'Elbe, ce qui était absurde, ib n'y atta- 
chèrent qu'une division de cavalerie, tandis que les 
réserves du prince de Hesse49ombourg , entassées 
en grosses masses iSu centre, y éprouvèrent inutile- 
mant par le ièu de notre artillerie autant de pertes 
que si elles eussebt été engagées. C'était assez de 
vingt mille chevaux rusises et prussiens sur un ter- 
rain peu favorable aux manœuvres de la cavalerie , 
à cause de la place de Dresde, si les trois divisions 
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4e cuirassiers autrichiens eussent été portées à cette 
aile, la bataille eût été décisive et leur infanterie 
sauvée. 

. Il était cinq heures; l'obscurité commençait à 
étendre ses voiles ; la pluie redoublait , les troupes 
en étaient abîmées. Les alliés, instruits à la Ibis du 
désastre de leur gaucbe et du passage de Yandamme 
à Kœnigstein , en furent ébranlés. La majorité des 
avis penchait à la retraite; l'empereur de Russie, 
s*eu souciait peu , et le roi de Prusse n'en voulait 
point entendre parler ; mais les Autrichiens décla- 
rèrent qu'ils n'avaient amené avec eux qu'un demi« 
approvisionnement d'artillerie , qu'ils n'avaient plus 
que quelques coups à tûrer; que les parçsde vivres, 
encombrés dans les chemins étroits des montagnes, 
n'avaient pu suivre ; en un mot , qu'il fallait rega- 
gner la Bohême , pour empêcher la dissolution de 
l'armée. Malgré l'opposition constante du roi de 
Prusse , on se décida enfin à la rétraite. Deux géné- 
raux, chargés d'en rédiger l'ordre, revinrent bie|i* 
tôt avec une disposition burlesque qui prescrivait 
la retraite jusque derrière l'Eger , en cinq colonnes ; 
chacune d'elles avait son itinéraire tracé pour plu- 
sieurs jours^ comme une feuille de route par. étapes 
qu'on exécute en pleine paix , sans qu'on s'inquié- 
tât de ce qui arriverait aux autres colonnes. 

Dételles combinaisons remuèrent la bile des cen- 
seurs éclairés ; mais le temps pressait \ si l'on voulait 
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que par conviction. Ce qui achève de peindre' txtvè 

>>ite^iiMÉë| >ii^l^b^;^ti^«''èù^ 'et le tàt$ <^Cfotél^ 

i'fi€kt«' ti^lritftitf' fût '«#aiAànit |teH^^ 

^«i-t^ id'jMiik^ re^'^^fe méi«éyi taédtHib ^H 

jjhrt^^' -- "''i' ^^''^ ^^■-'': "-"'•■' : --^ •••■■•- •' '-• .• 

L'enue^ f»enltt1^éaittcèfr{^ d^àrtillèriè «t eut iteàté 
itoiQé Is^iiiihy 4ieMr& dtî tomi^àt > en y comprenant dix 







pret< 

défilés ^ • '^^ *rfî'>'Mfrc r.bh^b m ynîj.îi'Jt 

Le jour même où je remportais ces succès impor- 
tants, Vandamme, franchissant l'Elbe à Kœnigstein 
avec trente mille homn^e^ . avait fait plier le comte 

^stermann, qui masquait ce fort avec la division des 
vieilles p^ardes russes et le corps du prince Eugène 
de Wurtemberg : scit qu'il «n eût d'abord l'instruc- 
tion , soit qu'il fût gagné par la droite , Ostermann se 
replia v^r^^Pip^a^ Le 28 août , par suite du mouve- 
ment rétrograde des alliés, il fut forcé de reprendre 

-leiobefmii'dé^^étili^&K^ldê. Vandftnimev l'A^aiit déjà 
<àéiiùv&j ,;: doogoiti U^^r«uce'e«: pnetniJérolic» y«i;s 
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Gieshubel, puis à HfleUendorf. Le gënâral russe fut 
contraint de percer : nos jeunes soldats , obligés de 
défendre une ligne trop considérable , ne purent 
résister aux vétérans de la vieille garde, et furent 
enfoncés. Ostermann bivouaqua à Péterswalde , où 
il rallia ses forces , et i le lendemain , il défendit le 
terrain pied à pied jusqu*à Cuhn avec une fermeté 
exemplaire ; une de ses brigades coupée parvint 
même à le rejoindre. J'avais prévu tout le parti que 
je pouvais tker de cette position de Vandamme , si 
j'étais victorieux devant Dresde. Il avait reçu un 
premier ordre de descendre des montagnes et de 
pousser vivement sur Tœplitz, avec la promesse 
d'être sQutenu. Si ce mouvement avait réussi , c'en 
était fait de la majeure partie des alliés , encore en- 
gagés en retraite dans les défilés d'AItenberg. La 
fortune en décida autrement. 



XVI. 

Lettre du duc de f^icence y relatii^e aux négocia* 

tions de Chdtillon. 

20 janyier I8S0. 

« Dans un ouvrage de M. Koch , intitulé : Cam- 
pagne de tSH, se trouvent rapportés plusieurs 
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fragments de lettres écrites par moi à TEmpereùr 
et à M. le prince de Neufcbatel, pendant la durée 
du congrès de Châtillou • 

' « Je crois devoir déclarer que je suis absolument 
étranger à la communication de mes correspondan- 
ces et à leur publication. Les hautes sources aux- 
quelles Fauteur annonce avoir puisé donnent à son 
ouvrage une importance historique qui ne me per- 
met point, en ce qui me concerne, de consacrer par 
mon silence les erreurs qu'il renferme. La plupart 
des détails relatifs aux événements et aux négocia- 
tions qui ont eu lieu depuis le 31 mars jusqu'au 
13 avril sont inexacts, 

« Quant au congrès de Ch&tillon, si les événe* 
ments ont justifié le désir que j'avais de voir la paix 
rendue à ma patrie, il serait injuste de laisser igno- 
rer à la France, à l'histoire, les motifs d'intérêt na- 
national et d'honneur qui empéchèreùt l'Empereur 
de souscrire aux conditions que les étrangers vou- 
laient nous imposer. 

« Je remplis donc le premier des devoirs, celui 

d'être équitable et vrai, eh faisant connaître ces mo- 

ifs par l'extrait suivant des ordres de l'Empereur : 

. « Paris., le 10 Janvier 1S14. 

« • • La chose sur laquelle l'Empereur 

« insiste le plus, c'est la nécessité que la France 



« gleterre même^ ont reconnu f^f^4ifK^^;À^fjVV^ 

« les'départements du Rhîn, ^/|9$vU;^^te9<|p?vJij>^ 

a serait impossible et ne pouirg^.^bc^^ JÇIi, Vf^* 

« sa résolution est bien prise : elle est immuable. 
« Elle ne laissera pas la France moins erande qu'eUe 
« ne l'a reçue. Si donc les alliés voulaient changer 
f^ J^3.j^^cjppfr€p9^&is;etacpçp(t^e^,-/e5 /^^^ natu;^ 
$^rçUG^, fllp ïjevoitqi}^ ti|ois partis (pu,. po^jJtlrp 



ET l'empire. 367 

« et yaincrey ou combattre et mourir glorieuse- 

< ment y ou enfin , si la us^tion ne la soutenait pas , 

< abdiquer. Elle ne tient pas aux grandeurs; elle 
« n'en achètera jamais la conservation par Tavilis- 
« sèment. » 

« Signé : GAULinvcouRT duc de Yigence. » 
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